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A Mary Anne, Constance, 
Clémence, Béatrice et Mathilde 


— Je veux une vie riche, pas une vie de riche ! 

Michael fixa sa femme. Son visage fermé exprimait une sourde irritation. 
Il lui jeta un regard dur et froid, dépourvu de tendresse. 

— Qu'est-ce que tu veux dire par là ? 

Emma leva les yeux au ciel. 

— Tu sais pertinemment ce que je veux dire. Est-ce que tu es joyeux ? 
Est-ce que tu es heureux ? Est-ce-que tu es en paix avec toi-même ? 

— Tu veux dire ici ? En ce moment ? 

— Ici ou ailleurs. Notre vie est réglée comme du papier à musique. Une 
cage dorée... Quelle est la dernière fois qu’on a fait quelque chose pour la 
première fois ? 

— Mais qu’est-ce que tu racontes ? On est sur l’un des plus beaux yachts 
au monde. Tu as tout ! Qu’est-ce qu’il te faut de plus ? 


Emma contempla l’assemblée d’un sourire triste. Une cinquantaine 
d’invités occupaient le pont principal de l’Achievement, le dernier jouet que 
s’était offert Seif-Al-Gabbal pour célébrer son quarantième anniversaire — 
un caprice de quatre-vingt-cinq mètres commandé au chantier naval italien 
Codevilla avec la même insouciance que celle affichée par un gamin gâté 
lâché dans un magasin de jouets. Deux moteurs de deux mille sept cents 
chevaux chacun ; une consommation de gasoil de sept cent cinquante litres 
par heure et quarante membres d’équipage. C’est toujours à l’aune d’une 
batterie de chiffres que Seif savourait son époustouflante réussite 
financière — « Ce qui ne se mesure pas ne s’apprécie pas », répétait-il à 
l’envi. Le bateau ne quittait quasiment jamais la baie de Villefranche, où 
tout au long de l’été le financier d’origine syrienne organisait réception sur 
réception. 


Se retournant vers son mari, elle pensa soudain avec étonnement à 
l’intense admiration qu’elle avait éprouvée pour lui quinze ans plus tôt. A 


cette époque, elle travaillait comme jeune trader dans la salle des marchés 
pour l’équipe d’obligations à haut rendement qu’il dirigeait chez Silver 
Sucks, la pépite des banques britanniques. Ce jeune loup de la finance, 
ambitieux, séducteur et animé d’un inépuisable désir de réussite, était alors 
tombé amoureux de cette beauté paradoxale, simple et sophistiquée à la 
fois. Ils s’étaient mariés quelques mois plus tard, et elle avait quitté son job. 
Très tôt dans leur mariage, la désillusion avait succédé à l’admiration, 
puis — deux enfants plus tard — l’indifférence à la désillusion. Peu à peu, une 
paix suisse s’était installée dans leurs rapports : une relation désérotisée, 
résignée et sans passion. Aucun des deux n’attendait plus rien de l’autre, et 
elle n’était même pas sûre que Michael eût jamais nourri d’autres projets 
que celui de devenir l’heureux propriétaire d’une femme extrêmement 
séduisante. Bref, la belle fleur de l’espérance et de la jeunesse s’était 
inexorablement fanée. Aujourd’hui ne subsistait de l’énergie de Michael 
qu’une inextinguible soif de cocktails, de dîners en ville et de mondanités, 
car par-delà le succès financier une seule obsession le turlupinait : la 
reconnaissance sociale et la considération de ses pairs. 


— Michael, susurra-t-elle pour ne pas attirer l’attention des autres 
convives tout en s’emparant du bras de son mari, j’en ai assez de ces 
artifices, de toutes ces illusions, de nos leurres... On ne s’adresse plus la 
parole depuis des années. Tu travailles quatre-vingts heures par semaine 
pour ça, fit-elle en désignant Seif qui arpentait le pont au bras de deux 
poupées Barbie. À quoi nous servent tous tes millions ? Est-ce que ça nous 
rend plus heureux ? Est-ce que ça nous a donné un but dans la vie ? Je me 
souviens, évoqua-t-elle d’une voix mélancolique, au début de notre 
mariage, tu jouais du piano... La Fugue en ré mineur de Rachmaninov que 
tu adorais et que tu n’as plus jouée depuis des années... Tu n’as donc 
jamais de regrets ? 

Michael se dégagea de l’emprise de sa femme pour s’accouder au 
bastingage. 

— Non, fit-il d’un ton sec, l’air obstiné, le regard vissé sur la ligne 
d’horizon. Je ne regrette jamais rien. Je ne sais pas ce que c’est que d’avoir 
des regrets. Je ne vis pas dans le passé. Je suis un homme d’avenir, vois-tu ! 

— Ouvre les yeux, Michael, et regarde-nous, lança-t-elle d’une voix 
impérieuse. On n’a pas d’amis.…. 


— Mais tu ne dis que des conneries ! fit-il en se retournant violemment 
vers sa femme. On en a des tonnes... Sur les cinq continents. Partout ! Y a 
pas une seule ville où on n’ait pas d’amis ! 

— Je parle d’amis, pas de connaissances intéressées, de relations chargées 
d’arrière-pensées... On est ici uniquement parce que Seif est l’un de tes 
plus gros clients et investit plusieurs millions à chaque fois que tu lances un 
nouveau fonds. Lui-même ignore le sens du mot « ami », tu le sais très bien. 
Montre-moi sur ce bateau une seule personne dont on puisse prétendre 
qu’elle a éprouvé une seule fois dans sa vie un gramme d’émotion ou de 
sympathie pour Seif. Ce type mourra seul, abandonné de tous... 

— Ecoute, Emma, je préférerais qu’on ait cette conversation ailleurs, mais 
laisse-moi te dire ceci : la première chose à faire pour rendre notre vie 
tolérable est de reconnaître que c’est chacun pour sa peau ici-bas. Nous n’y 
pouvons rien... C’est comme ça ! L’être humain est par nature égoïste ! 
Quand tu auras compris cela, poursuivit-il d’un ton sentencieux, tu exigeras 
moins des autres et, surtout, ils te décevront moins. 


Elle jeta un coup d’œil à la dérobade en direction des invités, reconnut 
Jean Robert et sa nouvelle conquête, une jeune journaliste américaine fort 
jolie prénommée Lou, engagée dans une conversation animée avec une 
poignée de gérants de fonds spéculatifs. Sous les sourires de circonstance 
suintait l’ennui de ce monde de péripéties mondaines. Le mot « vacuité » 
lui traversa l’esprit. Comme eux, elle menait une vie luxueuse, certes, mais 
plate et insipide. Elle s’était peu à peu emmurée dans les pans maussades de 
la vie quotidienne. Sa vie lui fit soudain l’impression d’un naufrage, le 
sentiment d’être passée à côté du bonheur, la nostalgie de cette autre elle- 
même, pleine de fougue et de désir au sortir de l’université. Elle réalisa 
combien il y avait d’amertume dans le goût du succès et sentit d’un seul 
coup sourdre la colère sous la croûte glacée des convenances. 

— Je veux quitter ce bateau, Michael, ces gens... Ils me dégoûtent tous. Il 
n’y en pas un pour racheter l’autre. Pas un seul qui puisse être fier de ce 
qu’il a accompli. Tout est faux en eux. Je n’en peux plus de ce monde de 
faux-semblants… 

Puis, devant le silence buté de son mari : 

— Sois honnête avec toi-même. Ces mondanités, dit-elle en embrassant 
du regard la foule attroupée autour du buffet, ne nous apportent rien. 


Monde... mondanités, tu vois bien ce que je veux dire par là — ce sont les 
endroits comme celui-ci où l’on va sans amitié..…, sans plaisir. 

— Mais avec utilité ! reprit Michael, une lueur cynique dans les yeux. Tu 
peux ne pas aimer nos amis, tu peux ne pas éprouver de plaisir à les 
fréquenter, mais tu ne peux pas nier qu’ils nous sont utiles. 

— Qu'ils te sont utiles, rectifia Emma en martelant le « te ». Ils n’ont 
d’autre fonction que celle de t’être utiles professionnellement. D’ailleurs, la 
preuve que vous n’avez pas de plaisir à être ensemble, c’est votre absence 
de légèreté. Regarde-les, fit-elle en balayant l’assemblée d’un geste de la 
main et en levant subitement la voix, ils suintent l’ennui. Il y en a la moitié 
qui tirent une tronche d’enterrement. Et toi, Michael ? Je ne me souviens 
pas de t’avoir vu une seule fois rire avec tes « amis », ni avec moi et les 
enfants d’ailleurs. 

Sa voix se fit mélancolique. 

— Ça fait des années que tu n’as pas ri. Tu ne te laisses jamais aller... Tu 
es dans un état de tension permanente, et ta tension est contagieuse, elle se 
répand autour de toi comme un virus, elle finit par infecter ceux qui 
t’entourent, moi y compris. 


Seif se rapprocha d’eux, accompagné d’une blonde ripolinée à la 
plastique avantageuse qui faisait des grâces et des moues comme sous 
l’objectif d’une caméra absente. L’air faussement jovial, il lâcha : 

— Cessez de faire bande à part, tous les deux, et venez donc nous 
rejoindre en haut. On pourra même profiter du jacuzzi, fit-il en caressant la 
croupe de la bimbo tout en adressant un clin d’œil faussement complice à 
Michael. 

Ils suivirent le financier sur le pont supérieur. A quinze mètres au-dessus 
du niveau de la mer, la vue était féérique. Une coupe de champagne à la 
main, le visage au vent, plusieurs invités contemplaient la côte d’un air 
désabusé, les yeux vagues et plongés dans le vide. Pourtant, le paysage 
virait au sublime. A l’ouest, au-dessus des eaux rendues incandescentes par 
le soleil couchant, le ciel commençait à rougeoyer. Au nord, les derniers 
rayons du soleil frappaient l’Estérel et le Mont-Chauve, tandis qu’au pied 
des montagnes Nice s’embrasait comme dans un colossal incendie, avec la 
forme sombre du Mont-Boron comme décor. Soudain, l’un d’entre eux 
s’exclama d’une voix aiguë où se mêlaient l’excitation et l’appréhension : 


— Regarde là-bas ! Qu’est-ce que c’est, ces trucs qui se rapprochent ? fit- 
il en montrant du doigt un groupe de tâches multicolores éparpillées à la 
surface de l’eau. 

Plusieurs têtes se tournèrent vers le cap Ferrat, situé à moins d’un mille 
nautique du navire. Depuis la côte, des formes vagues émergeaient dans le 
contre-jour du soleil couchant. Au fur et à mesure qu’elles se rapprochaient, 
leurs contours se précisaient. Elles se muèrent soudain en une multitude de 
petites embarcations — des Zodiac, dériveurs et barcasses en tous genres — 

qui, d’un seul coup, se mirent à danser une sarabande effrénée autour de 
l’Achievement dans un assourdissant concert de cornes de brume. Les 
moteurs poussés à fond, une poignée de scooters des mers narguaient le 
bâtiment dans de gigantesques gerbes d’écume, comme des puces sur le dos 
d’un éléphant. Trois d’entre eux se suivaient, presque collés l’un à l’autre, 
chacun arborant un fanion sur lequel on pouvait successivement lire 
« Vive le caca », « Vive le pipi », « Vive le capitalisme ». 

— Putain ! J’y crois pas ! C’est encore eux ! hurla un banquier en se 
précipitant vers l’intérieur du bateau. Cassez-vous ! Aux abris ! Tous aux 
abris ! 


Le groupe Fuck Finance était né juste après la grande récession de 2008- 
2009, en réaction aux excès du système financier. Il s’inscrivait dans la 
mouvance des activistes du groupe Otpor, ces jeunes Serbes qui, les 
premiers, avaient proposé à l’aube du nouveau millénaire de combattre la 
dictature de Slobodan Milosevic en se moquant d’elle, tout simplement... 
Le mouvement avait été théorisé par un vieux sociologue américain, Gene 
Sharp, puis repris par les jeunes Egyptiens du Mouvement du 6 Avril pour 
renverser le président Moubarak. Les armes ? Facilement accessibles, à la 
disposition de tous : la moquerie, la satire, la raillerie. La méthode ? 
Simple : attaquer par la dérision, utiliser à fond tous les moyens offerts par 
la toile où on retrouvait photos, films et témoignages des coups qu’ils 
montaient régulièrement. La logique ? Irréprochable : puisque ça avait 
marché contre les autocrates de l’ex-Yougoslavie et contre ceux de 
plusieurs pays du Maghreb et du Moyen-Orient, pourquoi ne pas l’utiliser 
contre ces autocrates d’un genre nouveau, les absolutistes de la finance, les 
fondamentalistes du marché ? Pourquoi ne pas tenter le coup contre ces 
banquiers et spéculateurs, pénétrés du sentiment de leur propre importance 
et qui pourtant portaient la responsabilité de la grande crise financière et de 


tous les dommages collatéraux qu’elle n’en finissait pas d’infliger ? Voilà 
ce à quoi se résumait le combat de Fuck Finance. Ses membres, éparpillés à 
travers l’Europe et les Etats-Unis, menaient régulièrement des coups 
d’éclat — occupation de banques, interruption d’assemblées générales, 
entartage dans les bourses et salles des marchés —, tâchant de générer un 
maximum de publicité de façon non violente et bon enfant. Un mélange 
détonant, improbable, de Gandhi et de Che Guevara. Leur cible privilégiée 
en cet été 2011 : traquer les riches financiers en vacances. Assaillir les 
célébrités de la finance sur les plages de Marbella ou de Saint-Tropez, les 
pourchasser jusque dans les alpages de Verbier ou de Megève, une variante 
amusante du jeu du chat et de la souris qu’on pouvait suivre quasiment en 
direct sur YouTube ou Facebook. Les médias locaux, et souvent les 
paparazzis, participaient aussi, s’en donnant à cœur joie. 


Quelques tomates trop mûres vinrent s’écraser dans un « plouf » 
assourdi sur le pont en teck, provoquant parfois une grosse tâche de sang 
sur la blancheur immaculée des canapés en cuir blanc. Tandis que 
l’équipage et les gardes du corps présents à bord invitaient les hôtes de Seif 
à se regrouper dans l’immense salle à manger, un groupe récalcitrant resta 
sur le pont, observant la scène avec un certain amusement, comme Emma et 
la jeune Américaine, ou avec une exaspération évidente dans le cas de 
Michael et de la plupart des hommes, beaucoup trop sérieux et préoccupés 
pour jouir de ce spectacle saugrenu. Autour de l’Achievement, des jeunes 
gens joyeux déroulaient dans de grands éclats de rire des bannières qu’ils 
essayaient de coller sur la coque, sur lesquelles on pouvait lire « Les pirates 
de la finance, hors de nos eaux ! » ou bien « Les requins des marchés : 
bouffez-vous entre vous ». Un peu plus loin, une poignée d’activistes en 
tenue d’Eve, debout à bord de dinghys, exhibaient des pancartes où était 
inscrit : « Assez de la société de consommation — Vivons nus ! » 

— Ils nous font chier, cette bande de cons, déclara sobrement Michael. Ça 
fait un an que ça dure : nous emmerder quand on peut enfin prendre un peu 
de repos. Perturber nos vacances quand on en a si peu... faut franchement 
être vicieux ! Ils ont rien d’autre à foutre, ces branleurs ? Qu’ils nous 
foutent donc la paix une bonne fois pour toutes ! 

Emma dévisagea son mari d’un air où le dépit se mêlait à la 
consternation. 


— Ce que tu peux être réac, Michael ! Où sont tes vingt ans ? Ils 
s’amusent, voilà tout ! Et en plus ils ont un idéal, ils se battent pour une 
cause, c’est pas mal, non ? Cela nous ferait du bien d’avoir une cause à 
défendre, de nous enflammer pour quelque chose. Tu ne crois pas ? lâcha-t- 
elle d’un ton hostile. Et puis regarde ces slogans : c’est plutôt drôle. Voilà 
enfin l’occasion de rire que tu attends depuis des années ! 

A quelques mètres à peine de l’Achievement dont les puissants 
projecteurs baignaient la mer d’une lumière irisée, deux jeunes femmes en 
kayak venaient de dérouler une banderole où était écrit en grosses lettres 
rouges « Paradis fiscal = enfer social » d’un côté, et « Le monde appartient 
à ceux qui l’habitent, pas aux financiers ! » de l’autre. 

Une vedette rapide avec à son bord une équipe de télévision et quelques 
photographes apparut alors parmi la flottille de manifestants, les objectifs 
des caméras mitraillant un petit voilier sur lequel trois hommes faisaient 
une demi-volte en direction du yacht. Sur chacune de leurs fesses 
apparaissaient en lettres noires des mots dont la séquence se lisait ainsi : 
« Financiers qui spéculez sur notre dos : vous l’aurez dans le cul ». Un 
cliché qui ferait la une de pas mal de quotidiens le lendemain matin ! 
Comme un essaim d’abeilles, d’autres embarcations continuaient de 
virevolter autour du gros navire dans une sympathique pagaille, des jeunes 
à leur bord s’apostrophant les uns les autres dans un joyeux capharnaüm, 
partant d’énormes éclats de rire qui se propageaient au fil de l’eau. Il 
régnait autour de l’Achievement une atmosphère délurée et plutôt festive. 

— Voilà ce qu’ils veulent, hurla Michael comme s’il espérait couvrir le 
bruit des tambourins et des trompettes qui s’était substitué à celui des 
cornes de brume. De la pub ! Ils veulent de la pub, éructa-t-il en tendant un 
bras menaçant vers les embarcations les plus proches. Et ces connards de la 
télé la leur donnent... Gratuitement en plus ! 

Puis il lâcha à la cantonade en direction des embarcations indifférentes : 

— Bande d’ignorants... Vous ne savez même pas ce que c’est que la 
finance ! 


A ce moment précis, un gros homme bouffi situé juste à ses côtés, Paul 
Zapp, le gérant d’un célèbre hedge fund américain qui avait eu maille à 
partir avec les autorités de contrôle des marchés, reçut une tomate en plein 
visage. 


— Je les emmerde, ces petits cons, lâcha-t-il d’un air bravache à 
l'intention de Michael, tout en brandissant comme un poing sa coupe de 
champagne en direction des manifestants. Son visage écarlate de bouddha 
grassouillet ruisselait d’un coulis rougeâtre, parsemé de petits pépins qui 
s’étaient figés le long de ses paupières. Sa colère le rendait à la fois ridicule 
et pathétique. 

— Bande de tocards ! fit-il à l’intention d’un groupe hilare dont 
l’embarcation se trouvait à quelques encablures à peine de l’Achievement. 
Vous êtes tous des je-m’en-foutistes, mais ce que vous ne savez pas, c’est 
que ce sont nos impôts à nous tous qui sommes à bord qui paient vos 
indemnités de chômage. Vous savez quoi, bande de nuls ? Je vous emmerde 
tous ! Vous êtes des branleurs. Allez jouer ailleurs ! Cassez-vous, sales 
cons ! 

Les rires des activistes redoublèrent. L’un d’entre eux se dressa sur son 
Zodiac en direction du hedge fund manager, mimant les gestes d’un homme 
ivre qui titube tout en imitant le couinement d’un porcelet qu’on égorge. 
Ses camarades l’accompagnaient en scandant : « Cochon ! Cochon ! » à 
l’intention du gestionnaire de fonds. Au même instant, tout autour de 
l’Achievement, un cri de ralliement montait peu à peu parmi les activistes, 
jusqu’à devenir une clameur comme surgie des profondeurs de la mer : 
« Inutiles ! Inutiles ! Inutiles ! » 

— Foutez-vous de ma gueule, connards, reprit-il. Demain matin, je serai 
sobre et propre comme un sou neuf, mais vous, vous serez toujours aussi 
pauvres et aussi inutiles ! Bande de nuls ! 

Emma planta ses yeux vert émeraude dans les pupilles de l’ Américain. 

— C’est vous qui êtes nul ! Vraiment nul, lâcha-t-elle d’une voix rageuse. 
C’est plus facile d’avoir du fric que d’avoir du cœur... Vous en êtes la 
preuve vivante, et c’est tout simplement consternant... A quoi bon les 
humilier ainsi ? Pourquoi les écraser du haut de votre richesse ? Vous nous 
faites honte. A quoi sert ce genre de remarques, sinon à les conforter dans 
leur révolte à notre égard ? Dans leur indignation ? Je te laisse en bonne 
compagnie, ajouta-t-elle à l’intention de son mari tout en s’éloignant d’un 
pas rapide vers les coursives, devant le visage abasourdi de Paul Zapp. 

— Qu'est-ce qui lui prend, à votre femme ? Elle est sentimentale ou 
quoi ? 


— Juste de mauvais poil... C’est pas son jour, observa laconiquement 
Michael, d’un ton indifférent. 

— Faut pas que ça nous empêche de trinquer ! déclara le gérant de fonds 
d’une voix pâteuse, le verre de champagne chancelant entre ses doigts 
boudinés. 

Il porta la coupe à ses lèvres tout en invitant Michael d’un mouvement 
du coude à l’accompagner. 

— À nous, les rois de la finance ! 

Il déglutit bruyamment, rota aussitôt, puis marqua une pause, parut 
réfléchir et demanda, comme pris d’une inspiration subite : 

— C’est pas vrai, qu’on est inutiles. Au contraire ! On est utiles, y a pas 
de doute... D’ailleurs, quel est celui d’entre nous qui disait récemment : 
« Nous faisons le travail de Dieu », en faisant référence à la finance ? 

— Lloyd Blankfein. C’est pas ce qu’il a trouvé de mieux... 

— Ouais... C’est bien ça, Lloyd, le patron de Goldman Sachs. On fait « le 
travail de Dieu », même si ces abrutis sont incapables de s’en rendre 
compte. Qui ferait tourner le capitalisme si on n’était pas là ? Qui 
financerait la croissance, hein ? Et si y avait pas de croissance, où est-ce 
qu'ils iraient chercher leurs indemnités de chômage ? Et leur couverture 
maladie ? C’est donc bien qu’on joue un rôle important, non ? Tu ne crois 
pas qu’on est utiles, Michael ? 


Il le fixa durant un court instant, quêtant une réponse, puis rapprocha son 
visage du sien, comme s’il allait partager un secret. C’est alors que la tête 
du financier américain explosa. Elle se disloqua du tronc dans une gerbe de 
sang. Des fragments s’éparpillèrent parmi quelques-uns des invités 
rassemblés autour du jacuzzi. La cervelle avait giclé, aspergeant le visage 
éberlué de Michael, le regard pétrifié par la terreur, de tissus jaunâtres et de 
débris d’os couleur rubis. 


Une fois par mois, Jean Robert conviait chez Zen, l’un des restaurants les 
plus branchés, prétentieux et chers de Mayfair, sur Burlington Gardens, 
quelques collègues et leurs épouses pour un dîner qui sonnait comme un 
rituel. Cette rencontre informelle, prétendument souriante et aimable, était 
en réalité régie par de subtils rapports de force : ambitions cachées, calculs 
et manœuvres, flatteries et méfiance donnaient le ton de la soirée. Sous le 
couvert d’une rencontre entre amis, un artifice auquel personne ne faisait 
même plus semblant de croire, on allait souper les sens aux aguets, chacun 
veillant jalousement à la protection de ses propres intérêts. 


Ce soir là encore moins que d’habitude, le cœur n’y était pas ; la 
conversation tournait à vide. La mort du hedge fund manager américain à 
bord de l’Achievement, un peu plus d’une semaine plus tôt, avait 
profondément marqué les esprits et chamboulé l’apparente quiétude du 
monde feutré des fonds spéculatifs. Chacun marchait sur des œufs en 
attendant les premiers résultats de l’enquête. Seuls Michael et Emma 
Nicholson avaient accepté l’invitation, plus dans l’espoir d’échapper à leur 
solitude et de glaner quelque information qu’au nom de la vieille amitié qui 
liait Jean et Michael depuis leurs années d’université communes à Oxford. 
Lou, pour sa part, était venue accompagnée d’Enguerrand Philips, un ami 
proche connu à Yale, fraîchement débarqué à Londres. Dans l’espoir de 
couper dans les sédiments de tension qui écrasaient la table, elle avait tenté 
un trait léger en le présentant ainsi : 

— Enguerrand Philips, dit le Grand ! Maman française, d’où la 
séduction ; papa américain de Boston, d’où la distinction... L’une des 
étoiles montantes de la discipline universitaire qui monte aussi vite que lui : 
la neuroscience. Avec sa dégaine de beau gosse, Enguerrand n’en a pas 
l’air, mais c’est une grosse tête : il vient de terminer sa thèse de doctorat sur 
la neuroscience des réseaux sociaux, une histoire sur le rôle de l’amygdale, 
dit-elle en lançant un sourire complice à son ami. Il est ici pour quelques 


mois, à l’occasion d’une série de cours à UCL : University College London. 
Réservez-lui le meilleur accueil. 

Elle avait lancé un timide geste d’applaudissement. Tombé à plat. Assis 
entre Lou et Emma, Enguerrand avait parcouru la table d’un regard contenu 
et modeste, esquissant un petit rictus poli, presque soumis, en signe de 
remerciement. Personne n’avait exprimé la moindre curiosité sur sa 
situation, ni sur ce que signifiait sa recherche en neuroscience. 


D’un coup d’œil rapide, Enguerrand dévisagea les deux hommes. Leur 
langage corporel trahissait une relation complexe et ambiguë. On pouvait 
discerner sous l’apparente connivence et la complicité affichée une 
farouche rivalité. Deux coqs de combat prêts à sortir leurs ergots. La 
situation lui rappela une réflexion de Freud : ce qui réunit le monde, ce 
n’est pas l’amour, mais la haine ; une réminiscence de la relation entre Abel 
et Caïn — le premier rapport entre les hommes, avant que la loi ne 
s’interpose, c’est le meurtre ! Après le petit laïus de Lou, Jean Robert avait 
à peine levé la tête de son assiette. Le Français lui déplaisait, quelque chose 
en lui qui ne collait pas. En particulier, il n’aimait pas son sourire séduisant 
mais désenchanté. Il avait une allure de beau gosse qui s’était empâté avec 
le succès, l’air d’un Casanova à trois sous sur le retour. La particularité de 
son regard, la dureté sans doute, mâtinée de faux coups d’œil complices ; un 
pli à la commissure des lèvres ; une moue d’ennui lorsqu'il écoutait les 
autres : tout en lui exprimait le cynisme. Il dégageait les restes d’une 
puissance animale, une mâchoire de carnassier. Sous un air sympathique et 
une exubérance chaleureuse, il semblait dissimuler une nature de tueur. 
Michael Nicholson, lui, avait la tête de l’emploi ; le parfait spécimen du 
hedge fund manager qu’il avait parfois croisé dans les pages financières 
d’un magazine. De longues mains pâles. Une tête lisse de premier de la 
classe. Bourgeois, raffiné, le genre de personne dont il était impossible de 
dire s’il était beau ou laid. Des cheveux coupés courts encadraient un visage 
las et fatigué. Ses yeux inquiets ribouldinguaient en permanence d’un côté à 
l’autre de la pièce. Après la présentation de Lou, un silence s’étira autour de 
la table. Il dura un court instant, mais sembla ne jamais finir ; puis la 
conversation, sèche et pesante, s’engagea sur les évènements survenus à 
bord de l’Achievement. 


— Mais où va-t-on ? demanda Jean en lapant une gorgée de Puligny- 
Montrachet 1992 avec la férocité d’un chien qui vide sa gamelle. Si on 
commence à nous tirer comme des lapins, notre vie va vite devenir 
infernale ! Le monde marche vraiment cul par-dessus tête. Qui aurait pu 
imaginer un seul instant qu’un groupe d’activistes à la con allait sombrer 
dans la violence. C’est tout simplement terrifiant... 

— C’est vrai, surenchérit Michael, qui jusqu’à présent n’avait pas ouvert 
la bouche. Des plis barraient son front. Son visage n’était qu’un rictus 
d’angoisse. Il lança quelques coups d’œil furtifs et inquiets au-delà de la 
table avant de déclarer d’une voix crispée : 

— On a l’impression de revenir dans les années quatre-vingt, la période 
noire du terrorisme en Europe... Vous vous souvenez, fit-il à l’intention de 
Lou et de sa femme, quand les patrons comme George Besse de Renault se 
faisaient canarder par Action directe ? Le groupe Baader-Meinhof en 
Allemagne et l’assassinat du patron de Siemens ? Eh bien voilà ! On y 
retourne. Seulement, aujourd’hui, ce ne sont plus les patrons de grandes 
boîtes multinationales, mais les acteurs de la finance à qui on s’en prend. 

Jean opina de la tête. 

— C’est moche... Très moche ! Et t’as raison. Ça va être notre tour. Dans 
chaque société, on a toujours une frange d’abrutis, radicale, prête à recourir 
à la violence contre le groupe prétendument dominant, fit-il en simulant des 
deux mains des guillemets autour du mot « dominant ». Il y a trente ans, 
c'était le patronat, le symbole honni du capitalisme ; aujourd’hui, c’est la 
finance. Mais comment est-ce qu’on a pu en arriver là ? Qu’est-ce qui se 
passe dans la tête de ces imbéciles ? 

— Qu'est-ce qui te prouve que ce n’est pas tout simplement un meurtre 
crapuleux ? demanda Lou en plantant ses yeux bleus dans l’iris de Jean. 
Après tout, on n’en sait rien ! Ce financier américain, ce dénommé Zapp, on 
ne le connaît même pas... C’est peut-être un règlement de comptes ! Un 
truc de mafieux, de drogue, de vendetta politique, de règlement de comptes 
financier. C’est peut-être pas du tout ce que vous pensez ! 

Les deux financiers affichèrent de concert un sourire condescendant, ce 
genre de sourire à la fois mielleux, hautain et distant. 

— Ma pauvre Lou ! Ça ne fait aucun sens, ce que tu dis. Tu as vu le 
contexte ? remarqua Jean d’une voix supérieure. D’abord, ce type, je le 


connaissais un peu, on a dû se croiser une demi-douzaine de fois dans des 
conférences internationales. 

— C’est pas parce tu le connais qu’il est clean ! La presse dit qu’il allait 
être traîné devant les tribunaux pour délit d’initié.… 

Le financier français marqua un moment d’impatience. 

— Ecoute ! Les délits d'initiés c’est le nouveau truc à la mode. Au train 
où les choses évoluent, on a tous un procès qui nous pend au nez. Les juges 
sont des gens aigris qui gagnent une misère, alors ils ne rêvent que d’une 
chose : nous foutre en tôle, se payer un financier. Laisse tomber l’hypothèse 
d’un truc crapuleux et ouvre les yeux ! On a été attaqués par des douzaines 
d’activistes déchaînés. C’est ça la vérité ! Il y en a tout simplement un qui a 
sorti son flingue et qui a... 

— N’exagère pas, coupa Emma. Il n’y a pas eu d’attaque contre le bateau. 
Ce groupe utilise la dérision, la moquerie, pas la violence. Vous vous êtes 
sentis attaqués ? fit-elle en promenant son regard sur son mari et Jean. Moi 
non ! Je ne sais pas pour toi, Lou, mais à aucun moment je ne me suis sentie 
menacée. Ils étaient joyeux, festifs... 

Michael leva les yeux au ciel, puis parcourut la salle d’un rapide coup 
d’œil. Des yeux de fou, rongés par l’inquiétude, un air de bête traquée. 

— Joyeux, festifs... On croit rêver... Y a un type qui tire dans le tas, y a 
un mort parmi nous, et le groupe était joyeux, festif, rajouta-t-il en imitant 
la voix douce d'Emma, avec une moue méprisante à l’égard de sa femme. 
N'oublie quand même pas que ça aurait pu être moi ! Ou toi, si tu ne t’étais 
pas éloignée quelques secondes plus tôt dans un geste de mauvaise humeur. 
La balle m’est quand même passée à moins de vingt centimètres du visage ! 

— Certes, concéda Emma. C’est possible qu’il y ait eu un élément 
incontrôlé dans le groupe ; que Fuck Finance ait été infiltré par une frange 
extrémiste ; mais la vérité, c’est que ni vous ni moi n’en savons rien. 
Attendons donc les premiers résultats de l’enquête avant de porter un 
jugement à l’emporte-pièce. 

Durant de longues secondes, chacun se concentra sur son assiette, 
absorbé dans ses pensées. On n’entendait que le cliquetis solitaire des 
couverts. Michael picorait sans appétit sa tarte fine de Saint-Jacques aux 
grains de caviar, tandis que Jean gobait avec gourmandise sa fricassée de 
langouste aux morilles, l’air satisfait. Rien ne paraissait jamais pouvoir lui 
couper l’appétit, altérer cette inébranlable confiance en lui-même qu’il 


affichait en toutes circonstances. Il posa sa fourchette sur la nappe, s’essuya 
la bouche du revers de la main et, le premier, rompit le silence lourd, 
pesant, qui les enveloppait tel un gros nuage noir : 

— Mais pourquoi tant de haine parmi ces activistes ? demanda-t-il d’une 
voix neutre qui frisait le désintérêt. 

— Ce n’est pas de la haine, répondit sèchement Emma, c’est de la colère. 
Tu ne vois pas la différence ? 

— Colère ou haine... tu as toujours pinaïillé sur les mots, fit Michael d’un 
haussement d’épaules. Et pourquoi donc seraient-ils en colère, ces jeunes ? 
Ils feraient mieux de bosser. 

Emma repoussa son assiette d’un geste impatient. 

— Tu ne lis donc jamais la presse ? Tu n’écoutes pas ce que les gens 
disent dans la rue ? Le ressentiment, Michael ! C’est le ressentiment que 
nous — toi, Jean, moi, nous tous ! — provoquons auprès des gens. Depuis la 
crise, nos millions s’étalent à la une de tous les journaux. C’est une 
impression d’injustice que la plupart des gens ressentent profondément, 
vous ne comprenez pas cela ? 

— Ressentiment ? Injustice ? répéta Jean, l’air incrédule. Mais qu’est-ce 
qu’on a fait pour mériter ça ? On finance le développement du capital et on 
le distribue là où il sera utilisé de la manière la plus efficace. De quelle 
injustice parle-t-on ? Sans nous, l’économie ne tourne pas, c’est aussi 
simple que cela... L’image du capitaliste au couteau entre les dents a fait 
long feu ! 

Lou leva la tête de son assiette, avec un air excédé que Jean ne lui 
connaissait pas encore : 

— Les niveaux de rémunération. C’est ce que vient de dire Emma. Ça, je 
peux te dire que ça leur fout la rage. 

— Il ne faut quand même pas exagérer ! On a dit tout et n’importe quoi 
sur ces histoires de rémunération. 

— Reconnaissez, Jean et Michael, que le monde de la finance marche cul 
par-dessus tête. Ça vous paraît normal qu’un type comme John Paulson 
puisse gagner plus d’un milliard de dollars par an ? 

— C’est beaucoup, concéda le financier français, mais ce n’est pas tous 
les ans un milliard, et puis tu n’as pas choisi n’importe qui ! Paulson, c’est 
quand même une icône dans le monde des hedge funds ! C’est l’un des 
meilleurs ! 


Puis, sur un ton condescendant : 

— Attention, ma chérie... C’est trop facile de généraliser. 

Lou lança un regard à la fois excédé et incrédule à son amant. 

— Non, mais je rêve ! Cesse de me prendre pour une gourde, Jean... Tu 
vis dans un univers parallèle ou quoi ? Tu fais injure au sens des 
proportions ! Est-ce que tu te rends seulement compte de ce que tu viens de 
dire ? Un milliard, dit-elle en saisissant son iPhone d’un geste rageur avant 
de tapoter sur l’écran de ses doigts graciles, c’est à peu près cinquante mille 
fois ce que gagne en une année ma sœur qui est institutrice, déclara-t-elle en 
brandissant l’appareil au visage de son amant. Ça te paraît normal ? Paulson 
est-il cinquante mille fois plus utile à la société que ne l’est ma sœur 
institutrice ? Non. Evidemment pas. Créet-il cinquante mille fois plus de 
valeur que ma sœur ? Bien sûr que non. D’ailleurs, ajouta-t-elle avec une 
certaine gravité, il n’en crée aucune, de valeur, sauf pour lui-même 
évidemment ! 

— Ne raconte pas n’importe quoi, coupa Jean d’une voix impatiente. Tu 
ne sais pas ce que tu dis. Si tu as l’intention d’écrire un best-seller sur la 
crise financière, il vaudrait mieux que tu comprennes à quoi servent les 
fonds spéculatifs. 

Lou fusilla son amant du regard, tapa du poing sur la table, avant de 
lâcher sur un ton proche de l’exaspération : 

— Et bien dis-le moi, toi, à quoi servent ces foutus hedge funds ! 

— Arrêtons ! dit Emma d’une voix à la fois douce et ferme. Nous 
connaissons tout cela par cœur, mais nous allons finir par lasser notre hôte 
avec une conversation aussi ennuyeuse, fit-elle en se tournant vers 
Enguerrand. 


Pour la première fois depuis le début du dîner, son regard s’attarda sur le 
jeune homme. Ce qui la frappa d’abord, c’était sa beauté. Comparé à 
Michael, il resplendissait. Il semblait avoir tout ce que son mari n’avaïit pas, 
ou n’avait plus : une certaine bienveillance, une douceur dans l’expression, 
tempérée par une carrure de rugbyman. Des traits réguliers, un visage 
parfaitement symétrique, des grands yeux couleur noisette, mobiles et 
expressifs, des cheveux blonds frisés : il ressemblait à un ange. Il y avait en 
même temps en lui quelque chose de sensuel, une impression de force, mais 
une certaine vulnérabilité. Il exhalait une vitalité intacte, vibrante, qui 


soudain la fouetta comme un jet d’eau froide. Les souvenirs d’université 
remontèrent comme des bulles d’air venant crever à la surface. Elle se 
pencha vers lui et posa délicatement quelques doigts sur sa main, le fixant 
de ses yeux couleur émeraude. Sous la lumière presque clinique du 
restaurant, le vert des yeux d’Emma était si intense qu’on y discernait 
quelques paillettes d’or autour de la pupille. Il y plongea son regard et sentit 
une bouffée de phéromones se déverser dans son sang. Elle était auréolée 
d’une puissante séduction. 

— Vous qui êtes un spécialiste du cerveau et de nos émotions, qu’est-ce 
vous pensez de nos histoires d’équité, d’injustice, d’indignation ? Quelle est 
votre perspective là-dessus ? 

— C’est amusant que vous me posiez cette question, répondit Enguerrand, 
fixant le visage d’Emma d’un immense sourire, parce que j’ai publié 
plusieurs papiers avec un collègue de Yale qui est un spécialiste de cette 
question : il travaille sur les rapports entre équité et harmonie sociale. En 
gros, sa recherche prouve le point suivant : l’homme est un animal très 
social ; les notions d’équité et de justice sont profondément ancrées dans sa 
conscience. Ce qu’on a découvert, c’est qu’audelà d’un certain seuil, qui 
varie selon les pays et les sociétés, l’inégalité détruit le sens d’appartenance 
à la communauté et les relations de confiance qui régissent son 
fonctionnement. C’est d’ailleurs pour ça que les gens qui se situent au bas 
de l’échelle ont une propension à être plus souvent malades que les autres, à 
avoir davantage de troubles psychiques en particulier. Ce n’est pas par 
hasard... 

Au bout de quelques secondes, Jean, qui manifestait déjà des signes 
d’impatience, se mit à mugir. 

— Faut qu’on soit tous égaux ? Comme en Corée du Nord ? Qv’est-ce 
que vous voulez ? Qu’on abatte ceux qui font de l’argent ? Qu’on fusille les 
spéculateurs, comme à l’époque de la collectivisation en URSS ? 

Enguerrand resta calme. 

— Evidemment pas ! On ne peut pas être tous égaux en termes 
d’aptitudes ou de capacités. Il y en a toujours qui seront plus capables, plus 
riches, qui auront davantage de succès, et d’autres qui se trouveront au bas 
de la pyramide, mais il ne faut pas que l’inégalité soit aussi oppressive et 
choquante comme elle l’est aujourd’hui aux Etats-Unis ou en Inde, par 
exemple. 


— Vous savez bien qu’il a raison, surenchérit Lou en se tournant vers les 
deux gérants de fonds. Pas plus tard que ce matin, j’écrivais un papier sur 
les écarts croissants de rémunération entre les riches et les pauvres. C’est 
une tendance lourde qui a commencé avec la globalisation et qui ne fait que 
s’amplifier. Les riches deviennent plus riches, tandis que les classes 
moyennes trinquent. 

— Ah bon ? remarqua Michael en relevant la tête de son assiette, la 
bouche pleine. Tu es sûre de cela ? 

— Mais oui ! J’ai écrit ce papier parce qu’on vient d’apprendre qu’ici, en 
Grande-Bretagne, fit-elle en tapant du doigt sur la table, les patrons des cent 
plus grosses sociétés ont gagné en 2009 quatre-vingtune fois la moyenne de 
leurs salariés à temps plein. Cela a presque doublé par rapport à 2000, 
lorsque c’était « seulement » quarante-sept fois, rajouta-t-elle en marquant 
les guillemets des doigts de ses deux mains. 

— Tu sais quoi ? fit Jean en levant les mains au ciel, l’air de dire « nous 
n’y pouvons rien ». Ça prouve deux choses : primo, la globalisation a rendu 
le capital mobile, ce qui signifie qu’il faut rémunérer le talent si tu veux être 
parmi les meilleurs. 

— Le talent ! observa Lou, l’air incrédule. Quel talent ? Ce n’est pas du 
talent, Jean. Si un patron gagne en moyenne deux fois plus aujourd’hui 
qu’il y a dix ans, est-ce parce qu’il est deux fois plus talentueux ? Bien sûr 
que non. C’est tout simplement la cupidité : cet appât du gain, immodéré, 
incontrôlable, irréfléchi, qui explique cette croissance. 

— J’allais y venir. C’est mon deuxième point. Il y a des cas où les patrons 
gagnent beaucoup d’argent sans grands résultats. Ça veut dire que les 
actionnaires n’ont pas fait leur boulot. Point barre. Moi, ma société n’est 
pas cotée, et je me paye en fonction de mes résultats, c’est beaucoup mieux. 

— Je ne sais pas vraiment si c’est mieux, Jean... La raison fondamentale 
derrière cet accroissement des inégalités, tu le sais très bien, c’est que les 
gens riches en veulent toujours un peu plus. Enguerrand parlait de seuil... 
Où est ce fameux point d’inflexion à partir duquel les gens vont déclarer 
qu’ils n’en peuvent plus de ces inégalités ? Qu'ils sont prêts à faire péter le 
système ? Tu sais comme moi, et toi aussi, Michael, qu’on vit une période 
d’excès, apparent surtout chez nous, dans les pays anglo-saxons. Je parlais à 
l’instant des patrons britanniques, mais les Américains ont encore fait 
mieux, ou pire, c’est évidemment une question de point du vue ! En 2008, 
les plus gros patrons américains gagnaient trois cent dix-neuf fois ce que 


gagnait la moyenne de leurs employés. Vous savez quoi ? Je trouve que 
c’est tout simplement dégueulasse, et je ne suis pas la seule. Imaginez-vous 
que le plus fameux banquier de l’histoire de la finance américaine, J. P. 
Morgan, pensait qu’un chef d’entreprise ne devait jamais gagner plus de 
vingt fois le salaire de son employé le moins payé... On en est si loin ! 

Le visage fermé, parfois traversé par des tics, Michael semblait détaché 
de la conversation. Jean, lui, manifestait une franche irritation, de plus en 
plus apparente. 

— Ecoute, ma chérie... On ne t’a pas invitée pour nous faire la morale ni 
le procès de notre industrie. Je suis ravi de ton projet de bouquin, et tu sais 
très bien que je ferai le maximum pour t’aider, mais sois un tout petit peu 
plus objective. 

Il marqua un court instant, dévisagea Lou d’un regard mielleux, et 
rajouta d’un ton qui sonnait faux : 

— Je t’en prie, Lou ! Sois honnête avec toi-même... 

Puis, sans prévenir, Michael se leva. Il paraissait las, le dos légèrement 
voûté, le visage fatigué. Il repoussa sa chaise. « Je reviens dans un instant », 
déclara-t-il en quittant la table. 
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Il descendit aux toilettes. Comme le reste du restaurant, elles dégageaient 
un luxe tapageur et ostentatoire. Un immense miroir vénitien était suspendu 
au-dessus de grosses vasques taillées dans des blocs de marbre noir brut. Il 
ouvrit le robinet. Une lumière phosphorescente se déclencha, laissant couler 
un filet d’eau d’un bleu irisé. Il s’aspergea le visage, releva la tête vers le 
miroir et s’observa attentivement pendant plusieurs secondes. Pas joli, 
joli... Le stress inhérent à la profession ? Les états d’âme d'Emma ? Les 
suites du choc de l’Achievement ? Il accusait le coup. Ses traits s’étaient 
creusés. Ses yeux, ses rides, ses pommettes, tout était devenu plus profond, 
plus sombre aussi. Le gris gagnait du terrain. Ses tempes semblaient avoir 
blanchi en l’espace de quelques jours. La peau, elle aussi : grise et terne, se 
fondant avec les cheveux. Deux grosses poches sous ses yeux ternes le 
faisaient ressembler à un cocker qui vient de se prendre une raclée. « Putain 
de boulot », se dit-il en se rapprochant des pissotières, un ouvrage d’art 
minimaliste constitué d’un grand mur sur lequel étaient peintes des 


arabesques dorées protégées simplement par une vitre en verre où coulait en 
permanence un filet d’eau. Il déboutonna son pantalon au moment où la 
porte des toilettes s’ouvrait sur deux hommes qui entrèrent l’un après 
l’autre en jetant un regard circulaire dans la pièce. Un flot d’adrénaline se 
déversa dans les veines du financier. Une bouffée d’angoisse. Un coup 
d’œil suppliant vers la caméra de surveillance. Au-dessus d’un costume 
élégant, un bas de femme leur couvrait le visage, comprimant leurs traits 
dans un écho de terreur qui rappelait lord Voldemort dans Harry Potter. 
Dans sa peur, pris dans l’étau du vertige, Michael remarqua leurs mains. 
Des mains qui ressemblaient à des hachoirs. Le premier se campa près de 
l’entrée, le dos contre la porte, tandis que le second, tout en intimant au 
hedge fund manager le geste de se taire, se rapprocha. Michael sentit 
comme une sueur glacée couler sur ses tempes. Sa bouche s’assécha d’un 
seul coup. Il allait chanceler, comme aspiré par une peur irrépressible. 
L’homme se rapprocha à quelques centimètres seulement, puis soudain lui 
saisit le poignet droit, qu’il retourna d’un geste sec, comme une tige qu’on 
tord sur elle-même. Michael éprouva une douleur aiguë dans l’avant-bras, 
et le mouvement de torsion le força de s’agenouiller face à son bourreau. La 
pression se fit plus forte. Il réprima avec difficulté un petit cri. Le bras ainsi 
plaqué dans son dos, l’homme lui fit ensuite parcourir à genoux la courte 
distance qui les séparait de la porte entrebâillée d’un W.-C. Il plongea la tête 
du financier britannique dans la cuve et tira la chasse tout en l’y maintenant 
d’une pression sur la nuque, puis la releva en le tirant par les cheveux, avant 
de l’y replonger une seconde fois, brièvement. Cela parut une éternité. 
Michael étouffait, pétrifié par l’angoisse. À genoux au-dessus de la cuvette, 
il sentait la douleur palpiter dans sa gorge, la peur l’envelopper. Le regard 
embué de larmes, il recula à quatre pattes pour jeter un regard furtif aux 
alentours, l’oreille tendue vers les murs et la porte. Les deux hommes 
avaient quitté les toilettes, aussi soudainement qu’ils étaient apparus. Une 
convulsion déchira soudain son abdomen, et le dîner jaillit d’un coup du 
plus profond de ses tripes. Il vomit et vomit encore sa bile, sa peur, sa 
lâcheté, le visage secoué par les sanglots. Il resta accroupi contre la cuvette 
pendant quelques instants, tâchant de reprendre son souffle, de rassembler 
ses esprits. Puis il se releva lentement, prenant appui contre le chambranle 
de la porte, avant de se diriger d’un pas incertain vers le lavabo. Il redoutait 
de se voir dans la glace. Il jeta un rapide coup d’œil en coin, comme s’il 
essayait de conjurer la vision de ce qu’il allait découvrir. En filigrane de son 


visage décomposé, il put lire, marqué en grosses lettres rouges sur le 
miroir : « Dernier avertissement ». 


Il posa les mains sur le bord du lavabo et inspira profondément. Tenir. Ne 
rien dire... 
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D'un geste méticuleux, presque précieux, Patek Gapta disposa ses deux 
iPhone et son Blackberry sur un coin de la table. 

— Alors, comme ça, vous écrivez un livre ? demanda-t-il d’une voix qui 
aurait pu passer pour de l’indifférence, sans même regarder Lou, le regard 
fixé sur les trois portables posés devant lui dans une expression béate. 

— Oui, s’exclama la jeune femme d’une voie enjouée, c’est le projet 
d’une vie, ce qui me permettra de me faire un nom dans la profession. Je 
l’espère, en tout cas ! 

Il releva la tête. 

— Vous êtes économiste ? 

— Non. Sociologue. 

Il réprima un sourire de compassion. 

— Diplômée de l’Université de Yale, avec un major en psychosociologie. 
Je couvre les marchés pour Financial News depuis deux ans. Vous savez... 
la sociologie, ça ne rapporte pas beaucoup d’argent, dit-elle avec un sourire 
désarmant de naturel. 

— Et votre bouquin, c’est sur ?... 

— ... La crise financière. 

— Il y en a des douzaines, et je ne compte pas les articles... Tout le 
monde s’en fout, c’est le passé. 

— C’est vrai qu’il en existe beaucoup. Chacun a sa propre interprétation 
de la crise : c’est parfois la politique monétaire qu’on accuse d’avoir été 
trop laxiste — ou alors l’endettement excessif — le fameux effet de levier —, 
ou bien encore la dépendance à l’égard de modèles mathématiques de 
gestion du risque incompréhensibles, quand ce n’est pas le rôle néfaste des 
agences de notation ou la perversion des systèmes de rémunération, et ainsi 
de suite. Mon approche est différente et beaucoup plus originale. J’écris sur 
une activité qu’on connaît mal et qui est très peu comprise par le grand 
public, mais qui à mon avis a joué un rôle crucial dans le déclenchement de 
la crise. Voyez-vous, dit-elle en plantant son regard dans celui du hedge 


fund manager, dans mon livre j’attribue une responsabilité importante aux 
fonds spéculatifs, et en particulier à ceux qui se spécialisent dans la vente à 
découvert, comme le vôtre ! 

Patek Gapta ricana d’un petit rire méprisant. 

— J'en suis flatté ! Mais je décline toute responsabilité dans le 
déclenchement de la crise. 

— Vous êtes pourtant une star dans la profession, affirma-t-elle en 
farfouillant dans son sac avant d’en extraire la copie d’un magazine 
financier daté d’octobre 2010. Beaucoup de mes confrères ont écrit sur 
vous... Tenez ! Celui-ci par exemple : « Patek Gapta : le roi du short 
selling », fit-elle en brandissant la revue. On dit même qu’aujourd’hui vous 
jouez un rôle majeur dans la crise de la dette européenne, que vous avez des 
positions à découvert importantes sur les dettes grecque et portugaise, que 
vous essayez d'entraîner l’Espagne et l’Italie dans leur sillage, que vous 
jouez l’euro à la baisse... Bref, vous êtes l’une des voix qui comptent dans 
les marchés financiers... 

— Ecoutez, ma belle, je ne commente jamais les rumeurs de marché. De 
surcroît, je suis très occupé. J’ai pour règle de ne jamais parler aux 
journalistes. D’ailleurs, je ne vous aurais jamais reçue si vous n’étiez pas 
une très bonne amie de Jean Robert, rajouta-t-il d’un air entendu, en 
insistant sur le « très » dont il roula exagérément le « r ». 

Elle l’observa durant un court instant. Il avait la peau mate, presque 
noire, des hommes du sud de l’Inde, des petits yeux de fouine dissimulés 
dans un visage empâté qui arborait une expression satisfaite. Sa bouche 
était amère, orgueilleuse. Sa posture — affalé contre le dossier de sa chaise, 
les jambes étendues et le coude nonchalamment posé sur le coin de la 
table — trahissait un certain mépris de l’autre ainsi qu’un prodigieux 
contentement de soi. Il portait deux énormes saphirs en cabochon à l’index 
et au majeur de sa main gauche. 

— Vous avez longtemps travaillé dans son fonds d’investissement ? 
demanda-t-elle. 

— Longtemps oui. Presque quatre ans... De la fin 2003 au début 2007. 
Une éternité dans cette profession. 

— Pourquoi êtes-vous parti ? 

Il ricana à nouveau. Un borborygme sarcastique et méprisant. Une voix 
supérieure. 


— Je vois que vous en êtes au début de votre bouquin ou que vous n’avez 
pas encore lu ce qu’on écrit sur moi ! Il n’y a que les tocards pour 
s’encroûter dans la même boîte, surtout quand on fait du quinze pour cent 
de performance annualisée. Je suis l’un des rares à ne pas avoir été négatifs 
en 2008. J’ai rapidement voulu voler de mes propres ailes, ce qui est normal 
quand on surperforme, fit-il en se caressant l’index. J’ai levé cinq cents 
millions et j’ai démarré en 2008. Je suis resté en très bons termes avec Jean, 
si c’est la question qui vous turlupine. Je dois avouer qu’il a bon goût, 
confessa-t-il en fixant d’une manière appuyée les yeux de la jeune femme. 


Il la dévisageait comme s’il la déshabillait, avec une impudeur qui frisait 
l’agression. Elle était magnifique ! Jean savait choisir ses proies, pensa-t-il. 
Elle devait avoir aux alentours de la trentaine, mais on sentait encore vibrer 
en elle une jeunesse exubérante. Grande et svelte, des mensurations 
parfaites, elle possédait une élégance féline. Dans son visage aux traits 
délicats, un sourire frémissait au bord des lèvres. Les cheveux blonds courts 
coupés à la garçonne, elle évoquait Jean Seberg dans A bout de souffle. Sa 
peau de lait, légèrement ambrée par le soleil et ce qu’il imaginait être la vie 
au grand air, lui firent penser au fruit exotique qu’il affectionnait le plus, 
celui de chez lui : la mangue verte. 

— Qu'est-ce que vous faites ce soir ? 

— Cela ne vous gêne pas de poser la question à la très bonne amie de l’un 
de vos amis ? 

— Pas plus que ça ! Vous savez, dans notre industrie on ne se fait pas de 
quartier, c’est chacun pour soi, et que le meilleur gagne. On n’est pas très 
sentimental non plus : la notion d’ami est relative... Elle fluctue, comme les 
marchés. 

Lou éclata d’un rire cristallin. 

— Réfléchissez et ne vous préoccupez pas de Jean Robert, dit le gérant 
d’un ton désinvolte, je reviens dans deux minutes. 

Elle le vit traverser la salle d’un pas étonnamment alerte et disparaître en 
direction des toilettes. Malgré sa taille épaisse, il se déplaçait avec 
souplesse et légèreté. Elle embrassa du regard le bureau de Quintessentially 
Short. Comme la plupart des hedge funds, il était constitué d’une seule 
pièce comportant une immense table en graphite noir couverte d’écrans et 
de terminaux d’ordinateurs. Des lueurs rouges (baïissières) et vertes 


(haussières), des tracés ondulés, des courbes virevoltantes, des tableaux 
gorgés de chiffres striaient les trois ou quatre écrans qui encadraient le 
quotidien de chaque trader. Dans un coin, une partie vitrée abritait le bureau 
de Patek, dont le mur du fond était couvert d’articles financiers chantant ses 
louanges. L’atmosphère était silencieuse et compassée. Pas de bruit, pas 
d’agitation, mais une espèce de recueillement studieux, presque laborieux. 
Rien ne laissait présager qu’elle se trouvait dans l’antre de l’un des hedge 
funds les plus fameux au monde, même si le mobilier design, l’éclairage 
high-tech et la décoration hors de prix, principalement des masques 
africains raflés dans des salles de vente, trahissaient la société 
d'investissement respectable et reconnue. Mais ce qui plaçait 
Quintessentially Short réellement à part, c’était sa vue : féérique et 
exceptionnelle. Sur tout un pan de mur, une immense baie vitrée plongeait 
sur la vieille ville de Genève en contrebas : un air de village fortifié, avec 
ses hautes maisons étroites aux toits brillants, multicolores, composés de 
tuiles bigarrées. De belles maisons patriciennes aux étroites pelouses, 
construites à flanc de colline, venaient se blottir contre la cathédrale Saint- 
Pierre. Un peu plus loin, vers le bas, le long des flots argentés du Rhône, les 
immeubles hideux des banques privées dressaient leurs façades de verre et 
d'aluminium. Puis, face à elle, la rade de Genève, où le jet d’eau bâtissait la 
colonne iridescente d’un grand temple transparent. Au-delà, un soleil 
capricieux déversait sa lumière sur les flots atones du Léman, encadré par 
les montagnes embrumées du Jura au nord, et des Préalpes au sud. Au loin, 
elle pouvait apercevoir les silhouettes aiguës de la Dent-d’Oche et des 
Cornettes-de-Bise se dessiner dans la lumière ouatée d’une après-midi 
orageuse. Plus à droite, au second plan, le Môle ressemblait à une énorme 
fourmilière. 


Absorbée par la magie du paysage, elle n’avait pas entendu Patek se 
rapprocher. 

— Pas mal, la vue ! Malheureusement, c’est compris dans le loyer. Ça me 
coûte une petite fortune, mais les clients apprécient et ils savent que mes 
résultats me le permettent. 

Elle prit note mentalement : se souvenir de consacrer un chapitre de son 
livre à la vulgarité. Un trait récurrent : d’où venait donc cette constante 
obsession du prix de chaque chose ? De la totale impudeur dont on en 
faisait part à n’importe qui ? 


— C’est quoi, votre définition d’un hedge fund ? 

— Il en existe presque autant qu’il existe de fonds alternatifs ! Comme 
vous le savez, chacun a la sienne ; mais le seul point commun, c’est la 
liberté du gérant d’agir à sa guise, en toute discrétion. Pour moi, un hedge 
fund, c’est tout simplement un fonds d’investissement qui spécule sur 
l’évolution des marchés. Comme on n’a pas de carcan réglementaire, on 
peut tout faire ; n’importe quelle stratégie qui permet de générer de largent 
est bonne à prendre. On est un peu les magiciens de la finance ! Que le 
meilleur gagne : c’est ça, ma règle. 

— Et ceux qui disent que le seul point commun, c’est leur opacité, vous 
leur répondez quoi ? 

— Je ne leur réponds rien, je les méprise... Ce sont des gens qui ne savent 
pas de quoi ils parlent. 

— Et comment définissez-vous la vente à découvert ? 

— Je croyais que vous étiez une journaliste financière ? 

— N'oubliez pas que j'écris pour le grand public. Je pensais donc 
démarrer à zéro, en considérant que mes lecteurs ne connaissent rien aux 
fonds spéculatifs. Je retranscrirai vos propos dans le premier chapitre. Cela 
ne vous gêne pas ? demanda-t-elle en plaçant un petit magnétophone à côté 
des trois téléphones. 

Patek prit la pose, ses doigts boudinés couverts de bagues posés sur la 
table. Tout en lui transpirait une suffisance tranquille. 

— Pas le moins du monde... à condition que je puisse vous relire avant 
publication. Le short selling, on en fait tout un foin, mais c’est en réalité 
très simple, même si ça paraît complexe, commença-t-il en jetant un regard 
appuyé sur les jambes de Lou. Ça consiste à emprunter, puis à vendre un 
titre dont vous pensez que le cours va chuter. Quand il chute, vous le 
rachetez à un prix inférieur et vous empochez la différence. 

— C’est tout ? N’importe quel titre ? 

— Oui, ce n’est pas plus compliqué que cela ! Et ça marche en effet avec 
n’importe quoi : des actions, des obligations, des devises, des matières 
premières, des produits dérivés. Je vous donne un exemple simple : vous 
avez l’entreprise Tartempion dont le cours de bourse fluctue aux alentours 
de cinquante euros. Pour tout un tas de raisons, vous n’aimez pas cette 
entreprise et vous estimez que son cours est trop élevé, autrement dit que 
son titre est surévalué. Qu’allez-vous faire ? 


— Je ne l’achète pas, évidemment ! 

Patek afficha un sourire conquérant et suffisant. Sa voix supérieure et 
mielleuse, à nouveau. 

— Evidemment, mais tout de même ! Une jolie fille comme vous peut 
faire beaucoup mieux ! Et c’est la chose suivante : demander à votre 
courtier de vendre à découvert cent actions de la société Tartempion à 
cinquante euros. Il va alors emprunter ces cent actions d’un compte avec 
lequel il a une espèce d’accord préalable et va vous les livrer. 

— Mais qui peut bien avoir intérêt à prêter des titres pour qu’ils soient 
ensuite vendus ? 

— Dans la plupart des cas, les fonds de pension, par l’intermédiaire des 
banques, tous deux ravis de le faire pour toucher une commission qui 
avoisine en général les vingt-cinq à quarante points de base, c’est-à-dire le 
centième d’un pour cent : de 0,025 à 0,040 pour cent de la valeur des titres 
empruntés pour être ensuite vendus à découvert. Imaginez que le titre 
Tartempion s’appelle en réalité Coca Cola, EDF ou Total. Tous les grands 
fonds de pension dans le monde ont des actions Coca Cola, EDF ou Total 
dans leurs comptes. Ils seront ravis d’en prêter une partie en échange des 
quelques points de base de rémunération dont je viens de parler. Vous me 
suivez ? Parfait ! Donc vous vendez aussitôt ces titres que vous venez 
d'emprunter pour cinq mille euros : cent multiplié par cinquante, qui sont 
transférés sur votre compte. 

— Jusque-là, rien de très compliqué... 

— C’est ce que je vous disais ! Mais c’est alors que les choses deviennent 
intéressantes. Vous aviez raison à propos de la société Tartempion : elle est 
mal gérée, ses ventes chutent, et à l’occasion des résultats trimestriels, son 
PDG annonce des chiffres catastrophiques. Le cours baisse de cinquante à 
trente euros en l’espace de quelques jours, et c’est alors que vous décidez 
de racheter les cent actions que vous avez empruntées pour les rendre à leur 
propriétaire. Vous déboursez donc trois mille euros, cent multiplié par 
trente, rendez les titres et empochez la différence. Vous les avez vendues 
pour cinq mille et vous les rachetez pour trois mille. Vous avez donc fait un 
profit de deux mille euros ! 

— C’est aussi simple que ça... 

— Oui, mais attention ! Si ça paraît aussi simple, presque enfantin, dirais- 
je, fit-il en se caressant les doigts d’une main langoureuse, c’est parce que 


vous aviez raison à propos de la société Tartempion. Imaginons le cas 
contraire : le cours ne chute pas à trente, mais remonte à soixante parce que 
les résultats de la boîte sont bien meilleurs que ce que vous escomptiez. 
Vous devriez alors les racheter à six mille et vous perdriez donc mille euros. 


A cet instant précis, la messagerie de l’un de ses deux iPhone émit le 
bruit strident d’un sonar, comme une bulle qui remonte à la surface. 

Patek jeta un rapide coup d’œil rapide : « Je t'attends, mon cochon, pour 
une punition bien méritée. J. » Il répondit aussitôt sans un mot d’excuse ni 
même relever la tête vers Lou. 

La jeune Américaine croisa les jambes d’un mouvement souple tout en 
jetant un regard au travers de l’immense baie vitrée. Le ciel s’était 
rapidement assombri. Il allait être cinq heures. Comme souvent au début de 
septembre, un orage venait d’éclater sur le lac, loin vers Lausanne, ouvrant 
des profondeurs noires et bleuâtres déchirées par les éclats translucides de 
la foudre. Juste en bas, dans la rade de Genève, le Léman présentait encore 
une tranquillité impassible. Pas pour longtemps. 

— Vous me suivez ? fit-il en reposant le téléphone à sa place. 

— Bien sûr ! Je comprends parfaitement ce que vous décrivez, mais c’est 
la partie mécanique. Ce qui m'intéresse, voyez-vous, dit-elle en vrillant ses 
yeux bleus dans les pupilles du short seller, c’est la psychologie de la vente 
à découvert et de ceux qui la pratiquent. On prétend que ceux qui se 
spécialisent dans le short selling ont une prédisposition au « négativisme ». 
Pourquoi ne faites-vous que cela ? Pourquoi vous spécialisez-vous dans une 
technique particulière, alors que vous pourriez aussi bien combiner la vente 
à découvert avec des positions longues ? 

Patek fixa son saphir durant un court instant, comme s’il y cherchait une 
source d’inspiration. Il releva calmement la tête et lâcha : 

— C’est une perspective intéressante... C’est vrai qu’on a une propension 
à se focaliser sur ce qui va mal : quand on fait du short selling, on doit avoir 
raison à propos des perdants, pas des gagnants... Trouver les mauvaises 
boîtes, les mauvais titres, les mauvais payeurs : c’est ça notre boulot. 

— On dit parfois que le short seller, c’est celui qui se fait de l’argent sur 
le dos de ceux qui en perdent. Vous pensez qu’il y du vrai làädedans ? 

Le gérant gloussa, réprimant un petit sourire condescendant. 


— Ce sont les idiots qui voient les choses comme ça ! La vérité, c’est que 
nous, les short sellers, nous servons à trois choses : nous contribuons au 
fonctionnement efficient des marchés, nous fournissons de la liquidité et 
enfin nous participons au processus de découverte des prix. 

— Selon vous, ces trois « contributions » justifient-elles les rémunérations 
à huit, neuf ou parfois même dix chiffres que s’octroient les hedge fund 
managers ? 

Un ricanement sourd, suivi d’une réponse à l’intonation onctueuse : 

— C’est la rémunération du talent... Tout ce qui est rare est cher, mais, 
moi, largent, ce n’est pas ce qui m’excite le plus. 

— Qu'est-ce qui vous excite le plus, si je peux me permettre ? 

Il se pencha vers l’avant et appuya sur la touche « Stop » du 
magnétophone. 

— Ce qui m’excite le plus, Lou, c’est vous ! dit-il en posant sa main sur le 
genou de la jeune femme. 

Elle enleva la petite main grassouillette d’un geste ferme, mais sans 
agressivité, pour la reposer sur la table. Il en fallait davantage pour la 
démonter. 

— Vous avez de la chance que nous soyons en Suisse et non pas aux 
Etats-Unis, observa-t-elle en souriant. Chez moi, à New York, vous seriez 
déjà en route pour le tribunal ! 

— Je plaisantais, bien entendu... et Dieu merci nous sommes à Genève, 
pas à New York ! Ce qui m’excite le plus, voyez-vous, c’est l’incroyable 
rigueur qu’exige le short selling et les flots d’adrénaline qu’il génère. 

— Pourquoi là plus qu’ailleurs ? 

— Parce qu’à la différence de l’investisseur qui ne prend que des 
positions longues celui qui pratique la vente à découvert peut tout perdre, 
alors que ses profits sont plafonnés. 

— Comment cela ? 

— Si vous achetez une action, donc si vous avez une position « longue », 
votre profit est en théorie infini ; et votre perte limitée, à cent pour cent, si 
le prix de l’action tombe à zéro. 

— Evidemment ! 

— Maintenant, si vous l’achetez à découvert, c’est l’inverse. Votre profit 
ne peut excéder cent pour cent si le cours tombe à zéro, mais vos pertes 
potentielles sont en théorie infinies. 


— Dangereux... 

— Oui ! C’est vraiment un truc pour les big boys, pas pour les poulettes ! 
George Soros a même dit qu’il avait perdu davantage d’argent en prenant 
des positions à découvert que sur toute autre activité spéculative. 

— Même après avoir gagné plus d’un milliard en forçant la livre sterling 
en dehors du système monétaire européen en 1992 ? 

— Même ! 

— Et techniquement rien n’est plus compliqué que ce que vous décrivez ? 

— Je vous ai décrit le b.a.-ba, la version la plus simple. Evidemment, on 
peut imaginer des transactions un peu plus sophistiquées, comme celles 
portant sur les shorts synthétiques par exemple... 

— C'est-à-dire ? 

— On les appelle « synthétiques », parce que c’est l’équivalent d’un short, 
mais techniquement, ce n’en est pas un. Vous voyez ce que je veux dire ? 
fit-il en se lovant contre le dossier de son siège comme un gros chat, l’air 
matois, le regard en biais. Une possibilité, par exemple, est d’acheter un 
put, l’option de vendre un titre à une date ultérieure, ou bien d’acheter un 
CDS, un Credit Default Swap, autrement dit une assurance qui paie une 
prime en cas de défaut de l’actif sous-jacent ; mais en réalité les 
spéculateurs achètent les CDS non pas pour se protéger, mais pour prendre 
une position short. 

— Vous pouvez me donner un exemple ? 

— La plupart des investisseurs qui achètent des CDS sur la dette grecque 
les achètent non pas pour se protéger contre le risque de défaut de la Grèce, 
mais au contraire pour spéculer sur le défaut du pays, puisque la prime ne 
leur sera versée que si la Grèce fait défaut. Ils ont donc intérêt à pousser la 
Grèce au défaut de paiement... Une incitation perverse, lâcha-t-il, le regard 
fielleux, mais qui peut permettre de toucher le gros lot. 

La sonnerie du sonar. Un nouveau message. Comme la fois précédente, 
Patek le consulta sans manifester le moindre embarras vis-à-vis de Lou. 
« Ta maîtresse t’a dit tout de suite et elle ne le répétera pas. Viens vite, mon 
cochon. » 

— Vous m’excuserez, dit-il sans un regard, tout en tapant une réponse 
avec une agilité surprenante pour un pouce aussi épais, mais j’ai une 
urgence. Je dois m’absenter pour un rendez-vous important. Il appuya sur 


envoi et se leva d’un seul coup. Il évoquait une liane épaisse. En dépit de sa 
corpulence, ses gestes étaient rapides et fluides. 

— Nous allons remettre la suite de cet entretien à une prochaine fois. Je le 
regrette... 

Une fois de plus, il déshabilla Lou du regard avec un mélange de 
gourmandise et d’impudeur. Il lui saisit la main, qu’il porta à sa bouche. 
Deux lèvres épaisses et gluantes, l’impression d’une limace vous courant 
sur la peau. 

— Vous serez toujours la bienvenue chez Quintessentially Short. 
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Patek sortit du garage, descendit le boulevard des Philosophes avant 
d’emprunter le boulevard Helvétique et de rejoindre le jardin anglais. De là, 
il descendit le quai Gustave-Ador, sur la rive gauche bordant le lac, 
jusqu’au parc des Eaux-Vives. Il s’engagea ensuite sur le quai de Cologny, 
qui longeait le lac en direction de la France voisine. Bordée d’immeubles 
cossus, elle portait déjà en elle la quiétude et l’élégance de Vésenaz et 
Vandœuvres. Il entra dans Cologny et remonta la colline par la rue, le long 
de maisons élégantes aux jardins manucurés. Tout respirait le bien-être. 
Tout n’était que sérénité, silence et volupté. Il se rapprocha de la maison 
Diodati, jadis habitée par le poète Byron, et de son immense parc où, à un 
jet de pierre de la ville paissait paisiblement un troupeau de vaches. S’il n’y 
avait pas eu le brouhaha lointain du quai quelques mètres en dessous, on se 
serait Cru dans une campagne prospère. Il gara sa Bentley décapotable en 
contrebas du jardin de Byron, grimpa d’un pas léger les quatre marches qui 
menaient vers la maison, ouvrit la lourde porte en métal sur laquelle figurait 
l’autocollant jaune et noir : « Propriété surveillée par Sécuritas — Patrouilles 
24/24 », puis parcourut à grandes enjambées les quelques mètres séparant la 
grille du perron de la maison. L’excitation le gagnait peu à peu. Il jeta un 
rapide coup d’œil sur les propriétés voisines. Comme toujours à Cologny, 
tout était frappé d’un calme indicible. Il composa d’un geste fébrile le 
Digicode et monta aussitôt se changer dans le dressing qui jouxtait sa 
chambre à coucher, sans même jeter un coup d’œil aux deux Pissarro que 
son consultant artistique venait d’acheter dans une vente à Londres. Il savait 
qu’elle l’attendait en bas, dans la cave qu’il avait fait spécialement 


aménager. Il quitta son costume et sa cravate pour revêtir une combinaison 
en latex, noua autour de son cou un collier en cuir clouté, avant de se 
regarder en catimini dans les glaces qui tapissaient le dressing, renvoyant 
son image dans un jeu de miroirs infini. Une mise en abyme... La 
combinaison moulante rouge et les accessoires cloutés lui donnaient un air 
de bouffon sinistre, mais, pensait-il, au diable l’apparence ! Au terme d’une 
journée exténuante qui l’avait vu perdre trois millions durant la matinée, 
avant d’en regagner cinq dans l’après-midi, n’avait-il pas le droit à une 
petite récompense ? N’était-ce pas là une occasion à célébrer comme une 
autre ? 


Il descendit les escaliers. Il éprouvait déjà des picotements dans le bas- 
ventre à l’idée de ce qui allait suivre. Bien entendu, il n’y aurait ni plaisir ni 
partage, juste un soulagement bestial et égoïste, et alors ? C’était son 
affaire. Il ouvrit la porte et l’observa, émerveillé. Elle était là qui l’attendait, 
souveraine et toute puissante. Elle ôta son tailleur en cuir noir et apparut 
presque nue, en bas et porte-jarretelles, chaussée d’escarpins noirs dont les 
immenses talons évoquaient un stylet. Il remarqua deux nouveaux détails : 
elle portait, bizarrement, un petit sac en soie en bandoulière et une paire de 
longs gants noirs. 


— Mets-toi à genoux, ordonna-t-elle dès qu’il eût franchi le seuil de la 
porte. 

Il s’exécuta et elle le chevaucha aussitôt, lui frappant violemment les 
cuisses à l’aide d’une cravache. 

— Plus bas, cria-t-elle, lèche le sol ! 

Dans un petit miaulement de soumission, il se pencha davantage. C’est 
alors que, d’un mouvement brusque, elle lui saisit les deux narines de 
l’index et du majeur de la main droite, tandis que sa main gauche 
farfouillait dans son sac. D’un coup sec, elle tira sa nuque vers l’arrière. Le 
regard éberlué, les yeux exorbités, le courant glacé de la peur s’engouffrant 
dans ses veines, Patek ahanait pour respirer, sa bouche grande ouverte dans 
un geste impuissant. Elle y plongea les deux comprimés d’un geste sûr, puis 
relâcha la tête qu’elle envoya dodeliner d’un geste brutal de la paume. 

Le financier, plié en deux sur sa stupéfaction, sur sa terreur, jeta une 
œillade affolée vers la jeune femme, qui s’était relevée et le dévisageait 


désormais d’un air attentif, presque clinique. Soudain, son corps tout entier 
fut pris de convulsions. Il happait l’air comme un poisson échoué sur le 
sable. Des tâches noires dansaient dans ses yeux. Il essaya de se mettre à 
genoux, en vain, avant de pousser un long râle qui sonna comme un hallali. 
Il roula sur le côté en s’affaissant comme une poupée disloquée, le visage 
figé par l’incompréhension. 
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Enguerrand traversa Knightsbridge, gorgé de son flot ininterrompu de 
voitures, saturé de gaz d’échappement et de bruits de circulation, pour 
pénétrer comme par enchantement dans la quiétude relative de Hyde Park 
Corner. Il parcourut une dizaine de mètres sur Carriage Street et tourna à 
gauche dans Rotten Row, avant de parvenir à l’entrée du Rose Garden — le 
jardin des Roses. Il se retrouva cerné de centaines de buissons de roses, de 
toutes les formes, multicolores. Une barrière végétale foisonnante et 
bienveillante, projetant des éclats rouges, roses, orange, jaunes, blancs, 
crème dans un véritable enchevêtrement organique. L’odeur entêtante, 
puissante des fleurs le saisit aussitôt : un parfum lourd et capiteux, tenace 
aussi, composant en cette saison un mélange d’éclosion et de pourriture. Il 
contourna la fontaine de L’enfant au dauphin et aperçut Lou. Elle 
l’attendait, l’air rêveur. Il se rapprocha du banc, et elle se leva pour 
l’embrasser. Il la serra contre lui d’un geste protecteur et affectueux. 

— Merci d’être venu aussi vite. Tu dois te demander pourquoi ici. Ça fait 
très roman d’espionnage, dans un parc, à cette heure ! C’est tout simple : 
j'adore cet endroit. Il dégage une sérénité inégalable, peut-être est-ce le 
parfum des fleurs. Il doit y avoir une interaction chimique qui exerce un 
effet bénéfique sur le cerveau ! Je ne sais pas... Je m’y sens rassérénée. Ça 
fait du bien de te voir calmement... Ces derniers jours ont été, comment 
dire..., tourmentés ! A chaque fois que j’ai un petit coup de bourdon, je 
viens me ressourcer ici, toujours sur ce même banc où j’ai fini par prendre 
mes habitudes, comme une vieille fille ! fit-elle en riant. 

Elle posa sa main sur le dossier en teck. 

— Regarde ce qui est écrit : « À la mémoire aimante de Harold Ingram, 
qui parvint à enrichir la vie de tous ceux qui le rencontrèrent — 1918-1996. » 

— Qui est-ce ? 

— Je ne sais pas... sans doute un illustre inconnu qui a tellement aimé cet 
endroit que ses héritiers ou ses amis ont décidé de faire don d’un banc au 
jardin en sa mémoire ! Ça m’a intriguée, j’ai même fait une recherche sur 
Google, qui n’a rien donné. C’est peut-être un cadeau de sa femme, ou bien 


d’amis, ou de collègues... va savoir ! Ce pourrait être un bon début de 
roman : reconstruire son histoire, cerner sa personnalité à partir d’un lieu 
qu’il a sans doute beaucoup aimé, ce sublime jardin de roses. Figure-toi 
qu'il était peut-être assis à ce même endroit il y a trente ou quarante ans... 

— Pourquoi pas ? En tout cas, son épitaphe ne colle pas à la réalité du 
monde qui nous entoure. Parmi les gens que tu côtoies, tu en connais 
beaucoup dont on pourrait dire qu’ils ont enrichi la vie de tous ceux qui les 
ont rencontrés ? 

— Jean, sans aucun doute, lâcha-t-elle dans un éclat de rire. Il dit toujours 
qu’il rend ceux qui l’entourent plus riches ! 

— Il n’est entouré que de clients ; c’est peut-être pour ça ! 

— Sans doute... 

— Mais je ne pense pas qu’on se souviendra de lui après sa mort, ni qu’il 
est aimant... 

— Qu'est-ce que tu en sais ? 

— Il te rend heureuse ? 

— Disons qu’il me convient... Au resto, tu as vu le côté agressif, 
conquérant, hargneux, tout ce qui va avec son job ; mais il a aussi un côté 
très sympa... D'abord, il n’est pas emmerdant, et je l’ai pas constamment 
sur le dos ! C’est important pour moi, comme tu sais... Ensuite, il déborde 
d’énergie, c’est un bon coup, il ne se fait pas de nœuds dans la tête. 

— Tu l’as rencontré où ? 

— Il y a quelques mois, à une conférence sur les fonds spéculatifs que je 
couvrais pour l’agence et où il parlait. Je l’ai interviewé, on s’est retrouvés 
au moment de l’apéro, il m’a invitée à dîner et on a fini au lit. 

— Rapide... Bravo ! 

Lou ignora la pique. 

— C’est surtout son aide pour mon bouquin qui est inestimable. Il connaît 
tout le monde dans l’industrie des hedge funds. Il m’ouvre toutes les portes. 
Le rendez-vous hier à Genève avec son ancien collègue qui m’a draguée 
comme un fou, c’est grâce à lui ! Bref, nous deux, c’est peut-être pas 
Tristan et Yseult ni Romeo et Juliette ; je ne te dis pas que ça va durer des 
années, mais on passe de bons moments ensemble. 

Enguerrand hocha la tête dans un geste de désapprobation. 

— Il a une tronche de womanizer : un homme à femmes, le genre de type 
qui collectionne les conquêtes... 


— Tu tes vu ? ! s’exclama Lou. Franchement, venant d’un coureur 
comme toi... 

Enguerrand sourit sans relever et continua : 

— Mais qui ne m'inspire pas confiance... C’est un chasseur, pas un 
séducteur. D’ailleurs, la trombine de ton type, on la voit parfois dans les 
magazines people, dans les bras de célébrités qui passeront à la postérité 
plus par la taille de leur soutien-gorge que par celle de leur cerveau. Tu es 
trop bien pour lui, Lou ! 

Elle l’enlaça avec tendresse et lui déposa un baiser sur le front, tout 
naturellement, comme une mère le ferait avec un enfant, ou un vieux couple 
pour se témoigner son amour. 

— Tu ne vas pas me dire que tu es jaloux, mon Engué ? 

« Mon Engué » : l’expression de leurs vingt ans. La naissance d’une 
amitié forte, irrépressible. Une relation libre et intacte qui, paradoxalement 
et pour une raison qui leur était totalement inconnue, n’avait jamais franchi 
les frontières de la sexualité. Leur définition d’une véritable amitié : être 
simplement présent pour l’autre lorsque ce serait nécessaire. 

— C’est pour toi, Lou... Ce type-là, je ne le sens pas, mais c’est tes 
affaires... Tu es une grande fille ! Alors ? Qu'est-ce que tu avais à me dire 
de si important ? 

— Tu es bien assis ? Autrement tu pourrais tomber sur le cul... 

Elle planta ses yeux bleus dans ceux de son ami. 

— La tragédie à bord de l’Achievement, ce n’est pas ce qu’on pense... Les 
activistes n’ont rien à voir là-dedans. 

— Comment ça ? s’exclama-t-il, l’air incrédule. 

— Ce n’est pas Fuck Finance qui a tué Zapp... 

— Avant-hier soir, quand on a dîné dans ce restaurant ridicule avec ton 
gusse, le cul-serré anglais qui avait l’air complètement disjoncté, et sa très 
jolie femme, vous donniez tous l’impression qu’un élément extrémiste avait 
infiltré le groupe d’activistes. Si ce n’est pas une frange extrémiste, qui ça 
peut bien être ? 

— Figure-toi que j’ai appris par une journaliste du Matin... 

— Quel matin ? 

— Nice-Matin, pomme ! Toi qui es à moitié français... Le journal le plus 
lu de la Côte d'Azur... Bref, une copine qui travaille là-bas, une fille que 
j'ai rencontrée à une conférence et avec qui j’ai sympathisé, m’a dit hier 


que selon les enquêteurs de la police locale il ne s’agit pas du tout d’une 
affaire ordinaire. 

— Qu’est-ce que ça veut dire « affaire ordinaire » ? C’est un meurtre, bon 
Dieu ! Il s’est pris une balle qui lui a arraché le visage. T’appelles ça une 
affaire ordinaire, toi ? 

— Evidemment que c’est un meurtre, mais l’assassin n’est pas un assassin 
ordinaire, c’est ce que je veux dire. La victime a reçu une balle de 12,7 
millimètres... Ça t’évoque quelque chose ? 

Lou se dégagea progressivement de l’épaule d’Enguerrand et le fixa d’un 
regard interrogateur, comme pour mieux mesurer son étonnement, et reprit : 

— Un sniper ! Le 12,7, c’est le calibre utilisé par les tireurs d’élite du 
monde entier. C’est pour ça que la tête de Zapp a littéralement volé en 
éclats. Non seulement c’est un tireur d’élite qui a fait le coup, mais la balle 
qui a été tirée était à ogive explosive — une technique pour provoquer un 
maximum de dommages lors de l’impact. Tu vois le truc ? Or, d’après ma 
copine qui a parlé à des spécialistes, il paraît qu’il faut des années de 
formation pour pouvoir utiliser une arme de guerre qui tire ce genre de 
balles de gros calibre. On a donc affaire à un professionnel qui était sans 
doute placé à presque deux kilomètres du bateau. 

— À deux kilomètres ! répéta Enguerrand en dissociant lentement 
chacune des syllabes, l’air incrédule. Pas dans la flottille d’antiglobalistes, 
comme tout le monde l’a prétendu au départ ? 

— Sans doute pas. Le maniement de ce genre d’armes requiert une 
parfaite stabilité. C’est très peu probable que le sniper ait pu tirer depuis un 
bateau : il paraît qu’il est généralement couché et que le canon du fusil est 
posé sur un trépied... Pas vraiment le genre de chose que tu peux faire à 
partir d’un petit bateau ballotté par les flots ! Depuis le rivage, donc, et sans 
doute avec un silencieux, car personne n’a rien entendu. Eh oui... deux 
kilomètres. Il paraît qu’un sniper te dégomme une pièce de vingt centimes à 
mille huit cents mètres de distance. 

— Ça signifie que ce n’est pas quelqu'un qui a tiré au hasard sur les 
invités à bord de l’Achievement. 

— C’est vrai ce que tu dis, opina Lou. C’est évident, mais je n’y avais pas 
pensé... 

— ... Et par conséquent c’est l Américain qui était directement visé... 

— Sans doute... 


Enguerrand marqua un moment d’hésitation. 

— Mais en quoi ça prouve que Fuck Finance n’est pas dans le coup ? 

— Ce communiqué publié aussitôt après l’assassinat pour le condamner et 
nier toute implication... 

— Ça ne veut rien dire ! 

— Tu as raison, mais même la police ne semble pas y croire. D’après ma 
copine, l’unité de Marseille de la DCRI, la Direction centrale du 
renseignement intérieur, l’organisme qui coordonne en France toutes les 
activités de renseignement et de lutte antiterroriste, s’est mise tout de suite 
au boulot, pour conclure que les activistes sont complètement hors du coup. 
C’est un travail de pro... Pas le profil d’une bande de galopins idéalistes… 

— Et alors ? Si c’est pas eux, c’est qui ? 

— D’après ma copine, c’est encore beaucoup trop tôt pour avoir une idée. 

— C’est l’avis de cette fille de Nice-Matin ou celui de la police ? 

— De la police, bien entendu, mais elle a des sources parmi ceux qui 
enquêtent. 

— Et tu lui fais confiance ? 

— Je n’ai aucune raison de ne pas lui faire confiance. Je lui ai donné plein 
de tuyaux pour ses papiers sur les banques et la crise, et maintenant elle me 
renvoie simplement l’ascenseur. C’est aussi simple que cela ; il n’y a pas 
d’entourloupe… 

— La police pense retrouver l’homme qui a tiré ? 

— D’après mon amie du Matin, pratiquement aucune chance. Les snipers 
sont des pros du camouflage. Ils peuvent rester des heures au même endroit. 
Tu passeras vingt fois à quelques centimètres d’eux sans jamais les voir. 
Après qu’il a tiré, le type a dû ranger son fusil et aussitôt disparaître, ni vu 
ni connu... C’est un travail de professionnel. 

— C’est complètement délirant comme histoire ! 

— Totalement... J’ai beau la tourner et la retourner dans ma tête, je 
n’arrive pas à comprendre pourquoi un tireur d’élite assassine un gérant de 
hedge fund américain sur un bateau en France. 

Elle marqua une pause, le regard perdu dans un magnifique buisson de 
roses rose pâle, puis ajouta : 

— Oui... Ça me paraît complètement incompréhensible ; d’autant plus 
qu’il doit exister des centaines de méthodes beaucoup plus simples pour se 
débarrasser d’un Américain sur le territoire français. 


— Tu as raison. C’est comme si l’assassin avait voulu introduire un degré 
de complexité supplémentaire, mais pourquoi ? 

— Peut-être pour... 

— Attends, coupa Enguerrand en saisissant le bras de Lou d’un geste sec. 

Une ombre furtive glissait derrière un rosier, de l’autre côté du square. 

— Je suis sûr que cette silhouette passe pour la deuxième ou troisième 
fois ! 

— C’est qui ? Tu crois qu’on nous observe ? Ou que quelqu’un nous 
suit ? 

— Je n’en sais rien, mais j’ai senti une présence depuis le moment où j’ai 
quitté le métro pour te rejoindre ici. Tu sais, ce fameux sixième sens... 
Viens, allons prendre un café au Serpentine bar, ça nous fera du bien et ça 
nous permettra surtout de vérifier si on est suivis ou pas. 


Ils parcoururent d’un pas lent les quelque trois cents mètres qui séparent 
le Rose Garden du Serpentine bar, jetant des coups d’œil fréquents autour 
d’eux et tâchant en vain de donner du sens à ce dont ils venaient de parler. 
Plus ils s’efforçaient d’identifier les raisons pour lesquelles un assassinat 
aussi complexe, aussi minutieux dans sa préparation avait eu lieu, moins ils 
y voyaient clair. Ils se trouvaient dans un véritable brouillard intellectuel, 
ouvrant des portes l’une après l’autre pour les refermer aussitôt. Une 
vengeance au sein de l’industrie financière, un règlement de comptes entre 
hedge fund managers ? Le meurtre était pour cela beaucoup trop complexe. 
Une histoire de crime organisé, un trafic de drogue qui aurait pu toucher la 
victime américaine, une vendetta quelconque ? Mais alors pourquoi aller 
chercher un tireur d’élite quand un assassinat en bonne et due forme — au 
pistolet mitrailleur ou à la kalachnikov — aurait suffi ? Une frange 
extrémiste au sein du groupe d’activistes, prête à s’engager dans un 
Septembre noir à la française ? C’est l’hypothèse qui paraissait la plus 
vraisemblable et qui était pourtant rejetée catégoriquement par la DCRI 
française. À exclure donc... Une histoire de services secrets gravitant 
autour du personnage ambigu de Seif ou des quelques oligarques russes qui 
se trouvaient à bord ? Pourquoi pas, mais ils butaient à nouveau sur le 
caractère improbable de l’arme du crime et de la cible. Pourquoi donc 
assassiner un Américain si c’était un Syrien ou un Russe qui était visé ? Ils 
arrivèrent aux portes du restaurant, un bâtiment assez laid posé sur le bord 


du lac, sans avoir progressé d’un iota dans leur compréhension du drame. 
Ils franchirent la porte du bar et se dirigèrent vers le comptoir. Au travers 
des grandes baies vitrées disposées en quinconce, ils pouvaient apercevoir 
des canards et leurs canetons s’égayer sur la Serpentine. Plus près d’eux, un 
groupe d’enfants jouaient sur une balançoire, insouciants, sous le regard 
attentif de leurs nounous philippines. 

— Une chose est particulièrement troublante, susurra Lou en se 
rapprochant d’Enguerrand, les deux mains étreignant son avant-bras. 

Soudain, il eut comme l’impression d’un viseur l’espionnant dans le dos. 
Une alarme venait de sonner dans sa tête. 

— Regarde, l’interrompit-il, la voix nerveuse, en pointant du doigt une 
forme sombre qui dansait dans le métal réfléchissant de la machine à café. 
Tu vois bien qu’on nous suit ! 

A son tour, Lou plongea le regard dans la paroi chromée de l'immense 
machine qui, tel un miroir, réfléchissait le paysage de l’autre côté du bar, à 
cent quatre-vingts degrés. 

— Tu as raison ! 


Sur l’autre berge, à quelques dizaines de mètres du Serpentine bar, un 
homme les observait, les épaules engoncées dans un blouson en cuir, une 
casquette de base-ball vissée sur la tête, des chaussures de sport aux pieds. 
Sans réfléchir, Enguerrand se précipita vers la porte. Dès qu’il le vit sortir, 
l’homme se mit à courir dans le sens opposé, sur Serpentine Road, le long 
du lac, en direction de Kensington Garden. Il avait une centaine de mètres 
d’avance sur Enguerrand. Il devait être jeune, car il avait une cadence 
rapide et régulière, les bras accompagnant la course le long du corps, un sac 
à dos sanglé sur les épaules. Enguerrand pratiquait le triathlon. Il monta tout 
de suite en puissance, le corps lancé vers l’inconnu. Il gagnait rapidement 
du terrain et allait le rattraper, mais l’homme tenait le rythme et paraissait 
s’ajuster à la vitesse de son poursuivant. De temps à autre, il tournait 
brièvement la tête pour évaluer la distance qui les séparait. Un regard noir 
et glacial, étonnamment calme malgré l’excitation du moment, un regard de 
tueur dissimulé dans une barbe de trois jours et des sourcils broussailleux, 
des mâchoires agressives. L’homme faisait songer à un soldat en civil. Sans 
effort apparent, il accéléra la cadence et reprit quelques mètres. Combien de 
temps cela allait-il durer ? Malgré sa forme, Enguerrand savait que, s’il ne 
rattrapait pas l’homme dans la minute qui suivait, il manquerait de jus. Ses 


chaussures de ville l’handicapaient. Il sentait de surcroît qu’il avait affaire à 
un homme qui ne s’en laisserait pas compter. Haletant, il combla son retard 
de quelques mètres. Ils allaient arriver au Ring. Le fuyard ralentit et jeta un 
coup d’œil des deux côtés de la route, encombrée par les voitures qui 
traversaient le parc. Plus qu’une vingtaine de mètres. Enguerrand le tenait. 
Et ensuite... Qu’allait-il faire ? Lui sauter dessus ? Le plaquer au sol pour 
l’interroger ? Dix mètres, huit... Une moto, une grosse cylindrée, passa au 
ralenti. L’inconnu sauta d’un geste leste et étonnamment habile derrière le 
conducteur. Enguerrand traversa la chaussée, il allait le saisir par son sac. 
Trop tard. Dans un rugissement brutal, la moto accéléra, pour aussitôt 
disparaître dans le fracas de la circulation londonienne. 


Financial markets have a very safe way of predicting the future. They cause 
it. 


(Les marchés financiers ont un moyen très simple de prédire le futur. Ils le 
provoquent.) 


George Soros, Der Spiegel, 15 août 2011 
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Il régnait dans les bureaux d’Alpha Capital un silence lourd et pesant, 
comme une pression inextinguible. 

Jean Robert échangea une brève poignée de main avec Robert Exeter et 
traversa d’un pas rapide la petite salle des marchés où une vingtaine 
d’opérateurs parcouraient en silence des notes d’analyse et des dépêches de 
presse. Une demi-douzaine d’entre eux, regroupés autour d’un terminal 
Bloomberg, commentaient d’un ton grave l’annonce de la disparition de 
Patek Gapta. Les deux gérants de fonds s’assirent au fond de la pièce, à 
quelques mètres à peine des traders. D’office, Exeter servit à Jean un café à 
partir d’une Thermos posée sur la table, une grande tasse d’un breuvage 
noirâtre et insipide, avant de saisir une autre Thermos et de se verser un thé 
vert. La cinquantaine, sec comme un coup de trique, il avait une tête 
ingrate, un visage émacié, presque décharné, percé de deux yeux gris 
soucieux et cinglés, en perpétuel mouvement. 

— Alors comme ça, il est mort ? demanda Jean. 

Une succession de tics zébra le visage du financier britannique. Ses traits 
frémissaient. Ses mains réprimaient un tremblement. Il reposa sa tasse sur le 
bord de la table, le geste incertain. 

— Oui, j’ai eu des détails par l’un de ses analystes seniors qui m’a quitté 
il y a quelques mois pour partir travailler à Genève, chez lui. On l’a 
retrouvé ce matin dans une pièce de sa cave spécialement aménagée pour 
des jeux sadomaso. C’est l’une des employées de maison accompagnée de 
la police qui l’a découvert. Les traders de Quintessentially se sont étonnés 
de ne pas le voir au bureau à sept heures du matin, comme il en avait 
l’habitude. Ils ont envoyé des SMS, restés sans réponse, mais ne se sont pas 
posé de questions. Il avait un rendez-vous important avec un très gros client 
à onze heures trente. Il n’était évidemment pas là, et c’est alors que le 
bureau a commencé à sérieusement s’inquiéter. Ils ont d’abord laissé des 
messages sur ses différents téléphones, à nouveau sans réponse... Sur le 
coup de midi, ils ont acquis la conviction que quelque chose ne collait pas. 
Ce n’était pas dans les habitudes de Patek de partir sans prévenir, tu 
comprends... Tu le connais, méticuleux et précis comme il est, il avait 
toujours son nez partout, il n’y avait jamais un trade qui se faisait sans son 


autorisation. Bref, ils ont fini par contacter le personnel de maison. L’une 
des employées a tout passé au peigne fin pour essayer de voir s’il n’était pas 
parti inopinément quelque part, s’il y avait un indice quelconque suggérant 
un départ précipité à l’étranger ou un truc comme ça, mais rien, 
évidemment. Tout le personnel avait pour consigne de ne jamais pénétrer 
dans l’une des pièces de la cave, et pour cause ! Quand cette femme a 
trouvé la porte interdite verrouillée à double tour, elle a frappé pour la 
forme, mais n’a pas eu de doute particulier et n’a pas insisté plus que ça. Le 
soir, toujours rien. Le bureau se trouve alors dans un état de quasi-panique, 
mais attend encore. La soirée passe. Le lendemain matin, ils finissent par 
faire appel à un serrurier et à la police pour faire inspecter cette pièce si 
mystérieuse. Ils forcent la serrure et découvrent le corps aussitôt. Patek était 
allongé sur le sol, vêtu d’une combinaison en latex. Il est apparemment 
décédé d’une crise cardiaque. La police genevoise va évidemment faire 
faire une autopsie et sans doute une enquête. 

— Tu sais à quoi je pense ? 

Nouvelle série de tics, le regard allumé. Exeter serra sa tasse de thé des 
deux mains, comme s’il voulait l’écraser sous la pression. 

— Evidemment ! Comme tout le monde, tu penses à Stern, lâcha-t-il dans 
un staccato, les yeux fixés sur la tasse. 


« L'affaire Stern » avait remué les milieux financiers et médiatiques 
genevois pendant plusieurs années. Le 28 février 2005, Cécile Brossard 
avait tué son amant, le banquier Edouard Stern, de quatre balles tirées à 
bout portant alors qu’ils s’adonnaient à une séance sadomasochiste à son 
domicile genevois. Elle avait utilisé un pistolet pour lequel Stern avait reçu 
le permis de port d’arme la semaine précédente, se sentant menacé. A partir 
de cette troublante coïncidence, de nombreuses théories avaient commencé 
à circuler sur le mobile du crime, en particulier à propos de la dimension 
russe, un pays où Stern avait réalisé de nombreux investissements et avait 
perdu beaucoup d’argent. On avait aussi évoqué l’affaire Rhodia, une 
importante entreprise chimique française contre laquelle Edouard Stern 
avait porté plainte après avoir essayé d’en prendre le contrôle. Tous les 
ingrédients pour concocter une théorie du complot rocambolesque 
mijotaient dans la casserole du financier : sa judéité tout d’abord (un terreau 
favorable pour n’importe quelle théorie du complot), l’argent (il était la 
trente-huitième fortune de France), ses relations avec l’une des banques 


d'investissement les plus exclusives au monde (Lazard), son mariage suivi 
d’un divorce avec une très grande et très vieille famille française (les 
David-Weill — il avait épousé en 1983 Béatrice, la fille de Michel David- 
Weill, président de Lazard), ses relations supposées avec quelques très hauts 
personnages de l’Etat français (dont Sarkozy) et ainsi de suite. Comme c’est 
souvent le cas, la réalité était beaucoup plus prosaïque. Au bout du compte, 
il n’y avait ni services secrets, ni complots politiques, ni mafia russe — juste 
une histoire d’amour qui avait mal tourné, sordide et pathétique. Après un 
procès au Tribunal de Genève fortement médiatisé, le jury avait déclaré 
Cécile Brossard coupable d’un meurtre passionnel. Les différentes théories 
du complot (les Russes, la mafia, l’establishment politique français) étaient 
peu à peu retombées comme un soufflé, apparaissant pour ce qu’elles 
n’avaient jamais cessé d’être : le refuge des impuissants et des laissés-pour- 
compte. 


Jean Robert reprit le fil de son raisonnement. 

— Exactement ! Je pense à Stern. La similitude est frappante. Genève, 
finance, jeux sadomasochistes… 

— C’est tout ! Le jeux des ressemblances s’arrête là. D’abord, Patek est 
mort d’une crise cardiaque. Il n’a donc pas été assassiné. 

— Attends, attends ! dit-il en battant l’air de ses paumes. Tu ne vas quand 
même pas me faire croire qu’il s’amusait tout seul ! Où est passée la nana 
qui jouait le rôle de la maîtresse ? 

— Et pourquoi pas tout seul ? Et pourquoi forcément une nana ? C’est 
peut-être un mec... Ou plusieurs ! 

Jean fit une moue dubitative. 

— Je le connais bien, tu sais qu’il a travaillé pour moi... 

— Evidemment, on sait tous ça. Qui n’a pas travaillé pour toi ! sifflat-il 
d’une voix acerbe, en se mordant la lèvre inférieure. 

— C’était un homme à femmes. Il sautait sur tout ce qui bouge, un grand 
carnassier ! J’ignorais ses penchants sadomasos. En tout cas, je penche pour 
l’hypothèse d’une femme. Pour moi, ça ne fait aucun doute. 

— C’est moche, en tout cas... 

— Oui, très moche... 


Jean Robert jeta un rapide coup d’œil sur la salle des marchés. Deux 
traders plaçaient des ordres de vente électroniquement. Une poignée 
d’analystes disséquaient un graphe sur un écran Reuters. Un petit groupe, à 
voix basse, semblait commenter le décès de Gapta. 

— Tu es toujours short l’Europe ? demanda-t-il d’un air indifférent en 
retournant à sa conversation. 

La raison de leur rencontre, mise à nue, étendue à ses pieds. Un sourire 
morbide traversa le visage d’Exeter. Sa bouche exécuta une série de 
contorsions. Ses yeux ribouldinguaient, comme excités par l’imminence 
d’un évènement attendu. 

— Plus que jamais ! Notre bonne vieille Europe est foutue, comme les 
Etats-Unis, d’ailleurs, et le Japon avec. Le monde occidental part en 
quenouilles, et je prends des positions courtes sur tout ce qui vole : les 
dettes souveraines, les entreprises publiques, semi-publiques... Tu le sais, 
Jean : j’ai des positions massives en CDS sur les dettes italienne, française, 
belge, tout ce qui traîne. Comme Patek en avait, d’ailleurs... Trouve-moi un 
trade qui me permette de vendre l’Europe à découvert, et j’achète ! 

— Je te trouve bien noir, Bob... Tu joues ta réputation et ta fortune sur un 
seul coup, la faillite du monde occidental, mais tu oublies qu’un Etat ne fait 
jamais faillite. Tu risques de te retrouver en caleçon, le pantalon en bas des 
jambes. La Grèce, d’accord ; l’Irlande, peut-être ; le Portugal, sans doute ; 
et ensuite ? Tu te casseras les dents sur la volonté politique des 
gouvernements et t’auras l’air malin ! 


Robert Exeter fut secoué par une série de tics. Il avait une très haute 
opinion de lui-même, et l’idée qu’on puisse remettre en cause ses 
constructions intellectuelles, la logique de ses trades lui était 
insupportable — physiquement insupportable. Encore plus venant de la part 
d’un type qui lui arrivait à la cheville, un Français qui comme beaucoup de 
ses compatriotes exsudait la suffisance. Il jeta au financier un coup d’œil 
oblique, l’amorce d’un sourire dédaigneux au coin des lèvres, un tic 
soulevant sa paupière gauche comme les ventaux d’un accordéon. Jean 
l’énervait avec son air perpétuellement sympathique, son sourire fauxjeton, 
sa tête de beau gosse sur le retour. Il ne possédait certainement pas une 
intelligence comparable à la sienne, mais il avait fait plus d’argent, un motif 
récurrent de frustration pour lui et, il faut bien le dire, d’énervement. 


— Pourquoi tu dis ça, Jean ? demanda-t-il, l’air mauvais, en haussant 
soudainement la voix, les yeux fiévreux, flamboyant comme des lucioles. 
J’ai passé des centaines d’heures à éplucher des milliers d’articles et de 
déclarations sur les politiques fiscales européennes. J’ai consulté les 
meilleurs experts. Je te dis que la position des gouvernements occidentaux 
n’est pas tenable. Point. 

Il hurlait presque, ne cessant plus de se mordre la lèvre inférieure à petits 
coups de dents saccadés, comme des coups de canif, la figure ravagée de 
tics, de sursauts hallucinés : 

— Le temps me donnera raison. C’est une question de mois. Tu 
comprends ? De mois ! 


Il respira un grand coup. Un sentiment de nausée qui montait, insidieux. 
Il regarda ses mains qui maintenant tremblaient avec la régularité d’un 
métronome. Une partie de son cerveau dériva. Une torsion électrifiée lui 
traversa le corps. Soudain, les mains agrippées à la bordure de son bureau, 
le regard enflammé, il lâcha au bord du hurlement : 

— Tu comprends, Jean ? Tu saisis mon raisonnement ? 

Il se précipita vers la fenêtre, l’ouvrit et respira à pleins poumons, 
sautillant d’un pied sur l’autre. Il se sentait à cran, les membres plombés, 
ses myriades de nerfs à vif, comme des fils électriques débarrassés de leur 
gaine de protection. Il réprima un tremblement, puis une série de frissons 
lui fit vibrer tous les membres. La crise allait arriver. Le temps se dilatait, 
mais il la sentait proche, très proche, et vilaine : la gueule abominable du 
manque. Il fallait qu’il prenne quelque chose avant que la situation 
devienne hors de contrôle. 

D'un geste saccadé, il s’empara d’une petite boîte en argent nichée au 
fond de sa poche. Il l’ouvrit avec appréhension et prit un comprimé 
d’OxyContin, le seul opioïde qui pût véritablement le soulager, accompagné 
d’un verre d’eau pour la forme. Il le mâcha d’un coup. Rush immédiat. 
Effet instantané. Les molécules se fondirent dans son corps, s’amplifiant 
comme une onde tellurique, remettant tout son métabolisme en route, avant 
d’exacerber ses circuits mentaux, d’accélérer le fonctionnement de toute la 
machine. Il se sentait à la fois calme et excité, conquérant et serein, tous les 
sens en alerte. La nausée avait disparu. Le combat reprenait. 


— Excuse-moi, Jean. Une déficience physiologique. Si je ne prends pas 
mes pilules pour le diabète à intervalles réguliers, j’ai comme une sensation 
de manque... L’insuline, tu comprends... 


Le financier français réprima un sourire. Tout le monde connaissait les 
penchants d’Exeter pour la dope. Comme tant d’autres, ce qui avait 
commencé par les psychotropes habituels — ce qu’on appelle pudiquement 
en salle des marchés des « renforceurs cognitifs » (Ritalin, Provigil et autres 
stimulants) — avait naturellement mené à l’étape suivante : ligne de coke 
occasionnelle entre amis, puis de plus en plus régulière, avec ou sans amis ; 
ensuite, la transition vers du beaucoup plus sérieux : les opioïdes. 
Aujourd’hui, le génie de la finance britannique présentait les mêmes 
symptômes de dépendance qu’un héroïnomane à qui on supprime sa dose. Il 
était camé... génial mais camé. 

— Bien sûr, Bob. Tu veux que je te laisse une minute, que tu puisses 
récupérer tranquillement ? 

Le financier britannique se sentait désormais en pleine possession de ses 
moyens, jusqu’à la prochaine crise... Il se redressa, puis vrilla ses yeux 
injectés de sang dans ceux du Français. 

— Ça va... ça va bien. Où est-ce que j’en étais ? Ah oui ! L'Europe. Et 
bien moi je te dis qu’elle est foutue, l’Europe. Le vieux continent est 
exsangue. Je sais que tes positions sont contraires aux miennes, Jean. Celles 
de ce connard de Nicholson aussi... C’est vous qui allez boire le bouillon. 

— Balivernes ! On va vivre des années difficiles, très difficiles, mais 
l’Europe s’en remettra, et je te dis que tu te retrouveras en slip... T’auras 
Pair malin avec toutes tes positions non réalisées. Il y a bien un moment où 
il faudra que tu les liquides. 

Le Français l’énervait de plus en plus. Et ces tremblements qui 
reprenaient. Se calmer. Respirer. Reprendre ses esprits. Il se resservit une 
grande tasse de thé vert, qu’il avala d’un coup. 

— Jean, commença-t-il d’une voix qu’il s’efforçait de contenir... Je ne 
me suis pas lancé sur cette opération à l’aveuglette. On n’investit pas deux 
milliards sur un single trade comme ça, sur un coup de tête. J’ai investi des 
dizaines de millions en recherche. 

— Je sais... Enfin, en recherche, plutôt dans la bataille de l’information ! 
On dit que ce nouvel institut économique à Londres et Bruxelles, avec un 


biais très anti-européen, c’est toi qui le finances... Et que cette frange de 
députés conservateurs qui préconisent une sortie de l’euro, c’est aussi toi... 

— Bien sûr que c’est moi ! Et alors ? Je devrais avoir honte ? Mettre mon 
argent derrière ceux qui pensent que l’euro est foutu, c’est un devoir 
civique ! C’est comme les éditoriaux que je fais écrire par tous les anti- 
européens et que je place ensuite dans les journaux. C’est de bonne guerre, 
merde ! 

— Question de point de vue... 

— Ecoute, Jean. La bataille va se livrer autour de l’opinion publique, et 
cette bataille je veux la livrer en position de force. Je veux que le ras-le-bol 
des citoyens européens se transforme en tsunami politique. Je veux que les 
mesures d’austérité fiscale créent un tel bordel que les gouvernements 
tombent un à un. Je veux que les gens descendent dans les rues par millions. 
Je veux que ça pète, bordel ! Boum!!! 

Exeter paraissait en transe, le regard halluciné, ses yeux gris lançant des 
feux follets dans toutes les directions. Il souffla bruyamment, archouté sur 
le bout de la table, avant de se recomposer et de lâcher d’un ton plus calme 
l’émotion contenue : 

— Tout ça finira par mener gentiment à l’implosion de la zone euro, et ce 
jour là j’aurai fait mieux que Paulson et ses milliards de dollars de bénéfices 
sur l’implosion de la bulle immobilière. Je serai multimégamilliardaire ! ! ! 

— Peut-être, mais peut-être pas... Tu prends un très gros risque, et moi 
aussi... Est-ce que t’as pensé à une solution possible ? Notre petit 
arrangement ? 

— Quel petit arrangement ? 

— Tu sais bien... Le petit truc dont Michael Nicholson t’a parlé. 

— Ah ça ! Il était là ce matin, juste avant toi. Je le lui ai dit : j’en n’ai rien 
à foutre, de votre arrangement à la con, de vos petites combines minables ! 
J’ai ma conviction, moi, tu comprends ? J’ai pas besoin de vos solutions de 
merde ! Je suis pas un tocard, moi ! Votre montage, c’est des conneries... 
Tu comprends ? Des conneries ! 

Jean haussa les épaules dans un geste d’abandon. 

— Comme tu voudras, Bob. Mais si tu gagnes, le jour où t’auras fait tes 
mégamilliards sur la fin proclamée de l’Europe, l’Europe sera en ruine, et 
les gens comme nous seront surtaxés pour aider notre continent à se relever. 


A ce moment-là, où est-ce que tiras vivre ? A Dubaï ? A Singapour ? 
T’auras l’air fin ! 

Exeter jeta un regard chargé de mépris à l’égard du Français. 

— Pourquoi me préoccuperais-je de là où j’irai vivre demain ? Tu me 
prends pour un fonctionnaire, un gagne-petit ? 

Puis à nouveau une phase d’excitation, décousue, incohérente. 

— La Grèce... je me suis fait la Grèce ! Ensuite, ça va être un jeu de 
massacre, non pas de massacre... de dominos, un jeu de dominos. Les 
pièces vont tomber les unes après les autres. Ce sera d’abord l’Espagne, 
puis l’Italie, la Belgique... Non... Je vais d’abord baiser le Portugal et 
l'Irlande. La France, ce sera pour le plat de résistance... Elle viendra peu de 
temps après. 

Robert Exeter se mit à parcourir le trading floor dans un furieux vaet- 
vient. Il avançait, reculait, s’adossant au dossier des sièges. Un trader vint à 
sa rescousse, lui prenant le coude d’un geste affectueux, avec délicatesse, 
comme on le ferait pour un grand malade. 

— Tu veux un coup de main, Bob ? 

Le hedge fund manager rejeta avec violence le bras tendu. 

— Fous-moi donc la paix ! 

Puis il reprit sa divagation : 

— Je vais tous me les faire, ces connards de politiciens, ces incapables... 
Je vais tous les vendre à découvert, un par un. Je vais mettre l’Europe à 
genoux... Ce sera le short du siècle ! hurla-t-il avant de vaciller. 


Il sentit de la sueur glacée couler sur ses tempes, un jus brûlant se 
déverser dans ses artères. Il perdit l’équilibre. Ses yeux étaient devenus 
glauques. Sa main s’accrocha au terminal Bloomberg, et il parvint pendant 
un court instant à se rétablir. Puis une morsure dans l’estomac. Un filet 
blanc, bileux, coulait à la commissure de ses lèvres. Il avait envie de vomir. 
Secoué de convulsions, un spasme le cassa en deux, le propulsant comme 
au fond d’un trou. Il s’écroula tel un pantin désarticulé dans la salle des 
marchés, devant le regard ahuri de ses traders. 
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Lovés l’un contre l’autre dans le canapé, le regard vissé sur l’écran du Mac, 
Lou et Enguerrand essayaient en vain d’établir des correspondances entre 
les différents évènements survenus au cours des derniers jours. Le soir 
précédent, Lou avait appris par Jean les décès, à quelques heures 
d'intervalle, de Patek Gapta et Robert Exeter. Rajoutés à l’assassinat de 
Zapp, cela créait une séquence d’épisodes indépendants les uns des autres, 
aux liens improbables, ténus et incertains. Ou tout simplement inexistants ? 
Et s’il n’existait aucun rapport ? Pas de lien entre ces trois morts récentes ? 
Trois hedge fund managers décédés de manière brutale en l’espace de dix 
jours. Pouvait-il s’agir simplement d’une succession malheureuse de 
hasards ? Rompu aux mathématiques, féru de statistiques, Enguerrand n’y 
croyait pas. Depuis quelques minutes, ils parcouraient ensemble le site 
internet de Conquest Capital Management, le hedge fund codirigé par Paul 
Zapp, l Américain tué à bord de l’Achievement par un tireur d’élite. D’une 
voix désabusée, le jeune universitaire observa : 

— On n’arrivera à rien, à chaque fois qu’on veut rentrer dans ces foutus 
sites de hedge funds, on bute sur le nom d’utilisateur et le mot de passe. 
Pourquoi une telle obsession du secret ? Ça rime à quoi ? 

— Le mystère... la discrétion... c’est leur truc ! C’est comme ça que la 
plupart se rendent désirables, aguichent le client... Tu caches, tu dissimules, 
tu attises la curiosité, et ensuite tout le monde va imaginer Dieu sait quoi ! 
On va te prendre pour un chaman de la finance, un cador du retour sur 
investissement. Mais il y a aussi quelque chose de très pervers derrière ce 
manque de transparence : il ne permet pas de différencier le gestionnaire 
talentueux de celui qui est tout simplement chanceux. 

Enguerrand arqua les sourcils. 

— Qu'est-ce que tu veux dire par là ? 

— Si tu es un gestionnaire talentueux — et il n’y en a pas beaucoup ! —, tu 
te caches derrière l’opacité pour ne pas partager les secrets de ta stratégie 
d'investissement, tant qu’elle marche... Si en revanche tu es un 
gestionnaire médiocre, tu fais la même chose, mais pour des raisons 


différentes : tu te caches aussi derrière l’opacité, mais cette fois pour imiter 
la performance de celui qui réussit. Il y a différentes techniques pour le 
faire, on les appelle dans le jargon les « Lo strategies ». Je t’épargne les 
détails, mais en gros on aboutit pour la plupart des hedge funds à des 
stratégies d’investissement qui combinent une probabilité élevée de gains 
modestes avec une probabilité faible de pertes monumentales. 

— Tu parles d’un deal ! 

— Je ne te le fais pas dire, mais en ce qui nous concerne tout ça n’a pas 
beaucoup d’importance. Si on avait un mot de passe, on accéderait au détail 
des différents fonds, leur stratégie, leur performance... mais on ne verrait 
pas ce qui compte. On appelle ça l’« effet Bikini » : tu crois que tu vois 
tout, mais on te cache l’essentiel. Pour ce qu’on cherche, une simple 
recherche sur Google devrait faire l’affaire. Zapp, je le connais un peu, j’ai 
dû lire deux ou trois articles sur lui. Un gros bonnet : huit ou neuf milliards 
d’actifs sous gestion, il a occupé des fonctions importantes au sein du 
Trésor américain, très actif dans le lobby contre la régulation financière, 
l’un des plus importants donateurs du Parti républicain, un ami de Bush. 

— Bravo ! C’est pour ça qu’il a donné à son fonds un nom aussi débile ? 
Conquest ! C’est totalement idiot... 

— Peut-être, mais ça a un côté conquérant, agressif, et ça marche, je 
t’assure ! Zapp, en fin de compte, c’est un profil plutôt banal, crois-moi. 
Des types comme lui, il en existe des pelletées aux Etats-Unis, surtout dans 
l’univers des hedge funds. Il ne prenait aucune décision d’investissement. 
C'était plutôt un faire-valoir, le type qu’on rémunère grassement pour faire 
du lobby au Congrès et lever du capital auprès de personnalités importantes. 
Tout ça, c’est dû à la collusion entre les pouvoirs financiers et la politique, 
l’un achète l’autre. Les passe-murailles comme Zapp qu’on rémunère pour 
leur entregent et la qualité de leur réseau dans le monde politique sont 
légion. C’est un rabatteur… 

— Une pute, oui ! 

Lou lui lança un regard désapprobateur. 

— Tu caricatures ! Tu vois le monde en noir et blanc, mon Engué... Pour 
en revenir à Zapp, on n’est jamais à l’abri d’une surprise, mais je ne crois 
vraiment pas qu’un profil comme le sien te permette d’établir un lien 
quelconque entre ses activités et son assassinat à bord d’un bateau dont le 
propriétaire est syrien. 


— D'origine syrienne, rectifia Enguerrand. Justement ! Parlons-en, de ce 
bandit, fit-il en démêlant ses jambes de celles de Lou et en se levant d’un 
bond du canapé. 

— Tu exagères ! Il a une réputation sulfureuse, mais de là à dire que c’est 
un bandit... 

— J’ai « googlé » son nom et je peux te dire qu’il y a de quoi charger la 
barque. Une personnalité très peu appétissante... Ecoute un peu, fit-il en 
ouvrant un fichier sur son ordinateur avant de lire à voix haute : fils d’un 
ministre de l’Intérieur de Bashar-al-Assad, le président syrien. Etudes à 
Harvard où il obtient son MBA. Travaille ensuite durant quelques années 
dans plusieurs banques d’investissement américaines à New York, avant de 
revenir à Londres où il avait effectué ses études secondaires. Fonde sa 
boîte — Silk Road Capital — qui, semble-t-il, commence presque aussitôt à 
conseiller plusieurs fonds souverains des pays du Golfe et du Moyen- 
Orient, dont la Libye. Incroyable, remarqua-t-il en levant la tête, lorsqu’on 
sait à quel point c’est difficile de pénétrer ce cénacle des fonds souverains 
moyen-orientaux et nord-africains. Enguerrand se replongea dans la lecture 
du document sur l’écran. En 2008-2009, il est aussi sur plusieurs très gros 
coups immobiliers en Tunisie, au Maroc et en Egypte : centres 
commerciaux, complexes hôteliers, entrepôts logistiques. D’après des 
articles publiés dans la presse américaine, certaines sources émanant de la 
CIA le soupçonnent d’avoir facilité des ventes d’armes auprès du 
Hezbollah. Bref, à l’âge de trente-cinq ans, il dispose déjà d’une fortune 
estimée à deux milliards de dollars, pas mal pour un self-made-man ! Et 
j'oubliais : il a désormais la nationalité britannique, un « privilège » accordé 
à ceux qui investissent quelques millions de livres sterling dans le pays et 
qui disposent d’un bon avocat. Tu savais cela ? fit-il en plantant ses yeux 
couleur d’automne dans le regard désarmant d’innocence de Lou. La 
Grande-Bretagne lave plus blanc que blanc ! Il dispose donc d’un passeport 
européen et voyage partout comme il l’entend. Depuis le début des années 
2000, il dépense des fortunes auprès des cabinets de relations publiques les 
plus renommés. D’anciens ministres, députés et responsables politiques 
sont ravis de lui faire la courte échelle pour une petite prébende. C’est 
pathétique, ces anciennes personnalités qui font la manche en ayant laissé la 
morale au vestiaire... Bref, petit à petit, il commence d’être invité à tous les 
évènements mondains qui comptent : mariages princiers, premières au 
cinéma, repas officiels au cours de visites d’Etat, séjours dans les propriétés 


ou sur les bateaux des plus grandes et plus vieilles familles européennes, 
courses à Ascot, et même un pavillon au Chelsea Flower Show au nom de 
sa boîte... j’en passe, sauf un qui est particulièrement savoureux : il y a 
deux ans, il organise au domicile du Prince de Galles et en sa présence un 
charity event pour venir en aide aux entrepreneurs du Moyen-Orient 
conscients du risque climatique... Tu vois le genre : un mélange d’apôtres 
de la croissance durable, ceux-là mêmes que son père envoie croupir dans 
les geôles du régime, et d’opportunistes... Bref, Seif est en voie de 
« respectabilisation ». Au train où vont les choses, il sera dans un an ou 
deux un personnage éminemment respectable, peut-être même adoubé par 
la reine, dont il recevra un OBE en mains propres. Ah, fit Enguerrand en se 
tapant le front du plat de la main. J’oubliais un détail essentiel : c’est un 
grand philanthrope, évidemment ! Les causes les plus nobles dans les 
domaines humanitaire, médical ou culturel lui tiennent beaucoup à cœur. 

Il reposa ses mains sur la table avant de conclure d’un ton ironique : 

— Je te l’accorde Lou : l’ Américain est abattu sur le bateau d’un grand 
homme d’affaires d’origine syrienne, pas d’un bandit. 

La jeune femme sourit. 

— Tu as toujours été un tel idéaliste, mon Engué... Ton côté chevalier 
blanc, comme à l’université lorsque tu volais toujours au secours de la 
veuve et de l’opprimé. Les bons d’un côté, les méchants de l’autre. Je 
t’assure que ce n’est pas comme ça dans la vie réelle. Bon ou méchant, 
blanc ou noir, vrai ou faux, intègre ou corrompu : ce sont des oppositions 
binaires pour des justiciers comme toi. En vérité, dès qu’on a des 
responsabilités, la plupart d’entre nous opérons dans une zone grise où le 
bien et le mal se chevauchent, se superposent, s’entremêlent sans qu’il soit 
parfois possible de tracer une ligne de démarcation précise entre le bien et 
le mal. On a une idée, bien sûr, on a tous notre petit compas moral, on 
s’archoute à nos principes, on s’y accroche tant qu’on peut, mais c’est 
compliqué... C’est tellement plus facile de basculer dans la facilité d’un 
choix douteux, de se vautrer dans cette zone grise où rien n’est vraiment 
blanc ni tout à fait noir... 


Enguerrand dévisagea Lou, l’air penseur. Avait-elle changé à ce point ? 
Deux années de piges au Financial News auraient-elles pu ainsi déplacer le 
curseur de son intégrité ? Ou était-ce sa liaison avec Jean Robert qui, 
insidieusement, avait chamboulé l’édifice de ses convictions ? 


— Je sais ce que tu penses, lâcha-t-elle sotto voce, toujours douce. Je te 
connais ! Tu penses que j’ai vendu mon âme au diable, que j’ai perdu mes 
repères. 

Son ton monta d’un coup. 

— J’ai simplement envie de m’en sortir, Enguerrand. Je vais bientôt avoir 
trente ans, je touche aux alentours de deux mille livres par mois, je n’ai pas 
de famille ; alors je veux écrire ce bouquin et je veux qu’il se vende. C’est 
ma porte de sortie. Tu comprends ? Je ne vais pas passer le restant de mes 
jours à faire des piges pour un journal financier ! 

— Justement ! Laisse de côté tes histoires de short selling et de crise 
financière, et sois la première à publier un bouquin sur cette affaire... 

— Mais quelle affaire ? 

— Cette affaire ! Ce dont on parle ! ! ! Cette histoire de meurtres ou de 
disparitions, on ne sait pas encore... Cette histoire, c’est la tienne, et par 
conséquent c’est la mienne ! C’est un scoop ! Tu tiens ton best-seller, Lou ! 
On va commencer par faire une chose qui n’existe pas dans la langue 
française, « connect the dots » : établir un lien, créer un jeu de 
correspondances entre des choses qui sont apparemment disjointes, 
indépendantes, identifier des connexions dont on n’a pas encore idée. Je 
sais ! Tout a l’air différent dans ces trois histoires, mais je suis sûr qu’on va 
trouver un fil ď’ Ariane. Fie-toi à mon intuition... Je récapitule ! Tu étais sur 
l’Achievement avec Jean. Emma et Michael Nicholson se trouvaient 
également à bord. Michael discutait avec Zapp quand celui-ci s’est pris une 
prune. On n’a pas la liste des invités de Seif, mais la plupart étaient des 
financiers européens, avec une majorité écrasante de gérants de fonds 
spéculatifs. C’est en tout cas ce que tu m’as raconté. Jusque-là tout est 
juste ? 

Elle l’observait d’un regard sceptique. 

— C’est juste, mon Engué, mais quand tu le présentes comme ça tu 
donnes l’impression qu’il s’agit d’une conspiration construite autour de 
l’industrie des fonds spéculatifs. Tu sais très bien que ce n’est pas ça. 

— Admettons, mais laisse-moi gamberger ! La logique se mettra ensuite 
en place toute seule, tranquillement ; je lui donne juste un petit coup de 
pouce... Les raisons de l’assassinat de Zapp nous sont totalement 
inconnues. J’ai parcouru la presse anglo-saxonne, qui s’est jetée sur sa 
dépouille avec l’appétit d’un charognard. Rien ou quasiment rien à se 


mettre sous la dent... Une maîtresse à droite, à gauche, un procès de délit 
d’initié qui lui colle au cul, joue le VRP de luxe dans un fonds 
d'investissement réputé... Tout ça, c’est plutôt banal, tu ne trouves pas ? Et 
pourtant il a été assassiné... Ce n’est quand même pas par hasard !!! Et ce 
Patek Gapta que tu as rencontré avant-hier, qu’on retrouve mort après son 
jeu sadomaso... 

— Tu relies des trucs invraisemblables, mon Engué... Il n’y a pas le début 
du commencement d’une preuve qu’il a été assassiné. Je suis sans doute 
l’une des dernières personnes à l’avoir vu vivant... La police suisse 
souhaite d’ailleurs m’interroger pour savoir si j’ai remarqué quoi que ce soit 
lors de l’entretien à son bureau, mais apparemment elle penche pour 
l’hypothèse d’un accident. Un jeu érotique qui aurait mal tourné... 
Différentes rumeurs circulent d’ailleurs à Genève, selon lesquelles Patek 
s’approvisionnait en prostituées russes pour ses séances sadomasos auprès 
des cabarets qui peuplent la vieille ville. Vu les goûts plus que particuliers 
du financier, il est possible qu’il y ait eu strangulation ou un truc comme 
ça : il a clamsé, la fille a eu peur et elle a préféré disparaître. 

Enguerrand esquissa une moue dubitative. 

— Tu crois vraiment ? Ce n’est pas parce qu’il n’y a pas de preuve 
d’assassinat qu’il n’y a pas assassinat, mais bon, attendons les résultats de 
l’autopsie et de l’enquête. Tu pourras les obtenir ? 

— Evidemment ! Genève est un village... 

— O.K. Ensuite, il y a ce type d’hier. 

— À nouveau un truc... 

Lou se reprit aussitôt, plaçant la main devant sa bouche : 

— Un drame, pardon, qui n’a rien à voir avec les deux autres, ou plutôt 
si ! Qui a à voir dans le sens où il n’y rien en commun entre ces trois 
morts... On ne sait même pas avec exactitude de quoi Exeter est décédé. Il 
n’a sans doute pas été assassiné... 

— Seule l’enquête le dira. 

— Bien sûr. Alors disons simplement qu’il n’y a pas de présomption 
d’assassinat. Tu as lu le Evening Standard d’hier soir et les tabloïds de ce 
matin ? 

— Oui. On le décrit comme un trader de génie, mais un type instable, 
presque limite. 


— Je l’ai rencontré plusieurs fois. En résumé, un mathématicien brillant, 
un désastre sur le plan humain. C’est souvent le cas : j’ai observé qu’une 
proportion étonnante de traders, quand tu la compares au reste de la 
population, souffre du syndrome d’Asperger, cette forme légère de 
l’autisme — l’impossibilité d’établir un rapport social ou émotionnel normal 
avec quiconque. 

— La presse parle d’une overdose... 

— Jean le connaissait bien, c’est tout à fait possible. Il carburait à 
l’antidépresseur et apparemment il avait besoin de sa ligne de coke 
quotidienne pour fonctionner normalement. La rumeur disait qu’il se 
shootait tous les matins dans sa salle de bains personnelle, une pièce 
contiguë à son bureau, et qu’il remettait ça l’après-midi lorsque les marchés 
tanguaient un peu trop... 

— Alors tu ne vois aucun lien possible entre ces trois affaires ? 

Lou réfléchit un court instant, le regard fixé sur le plafond. 

— Non, j’ai beau réfléchir, je ne vois rien. 

— Leurs stratégies d’investissement, peut-être ? Il n’y a rien à chercher de 
ce côté-là ? Une idée que l’un aurait voulu piquer à l’autre ? Une sorte de 
jalousie professionnelle qui tourne mal... Tu as pensé à cela ? 

— Non, Enguerrand, non... Tu fais fausse route, je t’assure. Tout d’abord, 
la durée de vie d’une bonne idée dans l’industrie du hedge fund, c’est une 
demi-heure à tout casser. Il n’y a pas des centaines de fonds spéculatifs, tout 
le monde se connaît ; tout le monde parle à tout le monde en permanence. 
L’outil de production du hedge fund manager, c’est son écran de trading et 
son Blackberry ! C’est un petit monde très incestueux, tu sais... Non, 
vraiment... je ne vois pas comment une idée que quelqu’un aurait voulu 
piquer à quelqu'un d’autre puisse servir de mobile. Et puis les trois qui 
viennent de disparaître faisaient des choses très différentes. Exeter, c’était 
une légende ! Un génie des mathématiques financières à la réputation de 
frappadingue, un caractère obsessionnel... Toujours à la recherche du Saint- 
Graal : un retour sur investissement supérieur à celui des autres, mais sur le 
long terme. Il dirigeait jusqu’à il y a peu de temps un fonds de gestion 
quantitative, un « quant » : un fonds régi par des algorithmes extrêmement 
complexes, plusieurs ordinateurs qui communiquent entre eux ; c’est la 
bécane qui prend les décisions d’investissement. Le rôle du gérant est 
minime, sauf évidemment dans l’élaboration des algorithmes et leurs 


ajustements. Il a pris un gros bouillon juste après la crise, du moins 
soixante-cinq pour cent en 2009. Bref, il a dû fermer son fonds et 
recommencer. Il vient de se lancer dans les matières premières, un sujet très 
à la mode. Je crois aussi qu’il a un deuxième fonds qui prend des positions 
short sur les dettes souveraines des pays développés. Sa nouvelle lubie... 

— On peut fermer un fonds d’investissement comme ça ? 

— Les hedge funds, oui ! T’es pas content de ta performance, tu rends le 
capital que tu peux à tes clients, tu lèves de nouveaux fonds, et hop ! Tu 
recommences pour un tour ! 

— Mais comment est-ce que tu peux lever de nouveaux fonds si les 
marchés savent que t’as fait un four ? 

— La mémoire des marchés financiers est courte. Les gens oublient... Je 
sais... ça semble effarant, mais c’est comme ça. Quand tu as eu une 
performance exceptionnelle durant une partie de ta carrière, les gens se 
souviennent de ça et oublient les échecs. Tu peux ensuite lever des fonds et 
redémarrer à zéro, ou presque. 

— Dingue ! 

— Donc, ça c’est pour Exeter. Ensuite, il y a Zapp. Comme je te Pai dit, il 
ne participait pas directement aux décisions d’investissement, mais 
Conquest est ce qu’on appelle un fonds « global macro », c’est une stratégie 
qui consiste à prendre des positions massives à partir de paris sur 
l’évolution de tout ce qui se négocie : les matières premières, la pierre, les 
devises, les taux d’intérêt, la dette, des options, tout, je te dis ! Quant à 
Gapta, c’était quelque chose d’encore plus particulier : il faisait uniquement 
de la vente à découvert, ce qu’on appelle le « short selling ». 

— On en parle partout et tout le temps, mais je n’ai jamais très bien 
compris ce que C’est... 

— Je t’expliquerai à un autre moment. En gros, c’est vendre ce que tu 
n’as pas dans l’espoir de le racheter à un prix inférieur afin de réaliser un 
profit. 

— Ah ! Donc ta conclusion... 

— C’est que tu fais fausse route, mon Engué. 

— Je refuse de me déclarer vaincu tant qu’on ne m’aura pas prouvé que 
ces trois morts n’ont aucune espèce de rapport les unes avec les autres. Ce 
qui me donnera raison, c’est cette course-poursuite hier dans les jardins de 
Kensington. Elle a agi pour moi comme un révélateur. Quelqu’un te 


surveille, c’est évident ! Ecoute, fit-il en prenant un crayon et une feuille de 
papier, et regarde : nous avons trois personnes qui décèdent en moins d’une 
semaine, l’une dont on sait qu’elle a été assassinée, et les deux autres 
disparues dans des conditions douteuses. 

Il traça d’un geste précis trois cercles. 

— J’inscris sous chacun des noms la date de la mort et le nom de la 
dernière personne à avoir été en contact avec chacun des trois. 

Enguerrand se mit à remplir de lettres et de chiffres chacun des cercles, 
et Lou réalisa soudain avec effarement que le commun dénominateur de ces 
trois morts, c’était elle ! Elle et Jean ! Elle, Jean et Michael... 

— Regarde ce que tu fais, dit-elle d’un air affolé. On a l’impression que 
c’est nous qui sommes derrière tout ça. 

— C’est en effet une observation intéressante ! Tu vois l’intérêt de 
coucher sur le papier ce genre de schéma ? On n’y aurait même pas pensé 
autrement ! Reconnais que ça mérite qu’on y réfléchisse. Mais ne fais pas 
cette tête-là, ce qui compte, c’est ça ! déclara-t-il en traçant un quatrième 
cercle au milieu des trois précédents. Qui est au centre ? Est-ce Seif ? A-t-il 
un rapport avec chacun des trois décès ? Est-ce quelqu’un d’autre ? 
Personne ? Mais alors qui nous a fait suivre hier dans le jardin ? Et, surtout, 
existe-t-il une relation entre les trois morts, demandat-il en reliant chacun 
des trois cercles les uns aux autres. 


Paul Zapp 
4.9.2011 
(Michael) 


Gapta Exeter 
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Lou s’empara de la feuille de papier d’un geste rageur et alla s’accouder 
à la fenêtre, le regard perdu dans la rangée de maisonnettes en face de chez 


elle, des petites habitations ressemblant à des boîtes en carton, semblables à 
la sienne, toutes identiques, tristes à mourir, grises et sales, dans un quartier 
sans grâce et sans couleur, écrasé d’ennui au cœur d’un champ de misère. 
Ils se trouvaient presque à la lisière de la City, mais à des annéeslumière de 
son faste clinquant, de son atmosphère exubérante. Quelques passants, 
principalement des Indiens et des Sri Lankais, vêtus de frusques sales et 
dépareillées, descendaient la rue, le visage baissé et lair résigné. 

— Ça pue la misère ici... 

Lou lui décocha un regard furieux. 

— Où veux-tu que j’aille, Enguerrand ? Vivre à Notting Hill avec mes 
trois mille livres mensuelles ! 

— Evidemment... Excuse-moi. 

— Je suis totalement perdue, dit-elle d’une voix lasse. Toute cette histoire 
de hedge funds n’a ni queue ni tête... Je ne sais même pas par où 
commencer... 

— Il faut toujours commencer quelque part, et ensuite se laisser guider 
par le destin et suivre son intuition. Tu sais ce que disait Voltaire ? 
« L'inspiration, c’est l’acte de tirer la chaise jusqu’à sa table. » Ne te laisse 
donc pas décourager avant même d’avoir commencé ! Cherchons et nous 
trouverons. Ensemble ! Tu tiens ton best-seller ! Je te le garantis, Lou. 

Son regard dériva vers une pile de documents entassés sur une étagère 
brinquebalante. 

— Tiens, c’est quoi ça ? demanda-t-il en s’emparant d’un petit fascicule 
au nom d’Ascent Capital. 

— La brochure de Michael Nicholson. C’est sa boîte, Ascent Capital. Un 
petit prospectus qu’il distribue aux clients potentiels, à l’occasion de 
conférences, de trucs comme ça. 

— C’est drôle, comme nom. Pourquoi « Ascension » ? Il aime 
l’alpinisme ? 

— Non. Ça fait référence à une fameuse expression parmi les traders : 
« The sky is the limit » (« Le ciel est la limite ») : on peut, et on doit, 
toujours aller un peu plus haut. 

— Dangereux ! Comme Icare, il risque de se brûler les ailes. 

— La modestie n’est pas son fort, ni l’introspection d’ailleurs... Tu sais, 
la raison pour laquelle les gens comme Michael ou Jean ont autant de 
succès, c’est leur inaltérable confiance en eux-mêmes. Ce sont des 


gagnants ! La peur, le doute, l’insécurité, ce ne sont pas des mots qui 
appartiennent à leur vocabulaire. 

— Bien sûr. La dominance... toujours ! C’est la clé de la réussite. 

Cette pensée, la vision des deux financiers imbus d’un subtil mélange de 
testostérone et de cortisol en appela une autre. Quel rôle Jean Robert et 
Michael Nicholson deux personnages dominants dans l’univers des hedge 
funds, pouvaient-ils bien jouer dans ces affaires ? Etaient-ils embarqués 
malgré eux dans les dédales d’un drame dont les ressorts leur étaient 
inconnus ? Tiraient-ils certains des fils de l’intrigue ? 


Enguerrand feuilleta rapidement la brochure. Papier glacé. Des graphes, 
des courbes, des tableaux et des chiffres, des couleurs, partout. Une 
publication élégante et sophistiquée, présentée de telle sorte qu’Ascent 
Capital semblait composée de génies de la finance et donnait l’impression 
de faire mieux que quiconque, de surperformer le reste de l’univers 
financier. Par-dessus tout, une espèce d’hagiographie de Michael 
Nicholson, dont la photo figurait partout. Il tomba sur une page où 
apparaissaient une quarantaine de visages suivis d’un paragraphe chacun : 
le staff, Michael en tête. Tous vêtus du même uniforme sombre. Une 
brochette de regards satisfaits, de sourires carnassiers, de dentitions 
blanches irréprochable, les dents bien alignées en ordre de bataille. Une 
seule femme tout en bas, le regard pincé : Suzannah Doyd, directrice 
administrative. 

— Mais je la connais, celle-là ! Je me la suis même faite il y a quelques 
années, quand j’étais étudiant. Ça me donne une idée... 


La salle de bal était bondée. Comme chaque année, la soirée 
philanthropique offerte par J.R. Capital au profit des enfants défavorisés 
réunissait le Tout-Londres. Il devait y avoir quelque cinq cents invités, au 
milieu desquels une cohorte de serveurs en tenue de bal — tutu blanc pour 
les femmes, combinaison noire moulante pour les hommes — exécutaient 
une subtile chorégraphie, passant avec adresse d’immenses plateaux 
couverts de coupes de champagne millésimé et de canapés aux formes 
élaborées. 


Sanglé dans un smoking de location qu’il portait avec une certaine 
aisance, Enguerrand s’avança lentement parmi les invités, les observant 
avec intérêt. Il y avait là la crème de l’industrie financière, les gérants des 
meilleurs hedge funds bien entendu, mais aussi tous ceux qui gravitaient 
autour des fonds spéculatifs : quelques grands banquiers de la City, les 
présidents des plus prestigieuses sociétés de conseil, les associés des 
cabinets d’avocats les plus renommés, les patrons de quelques grandes 
agences de publicité, et enfin tous les parlementaires qui mangeaient dans 
l’écuelle du lobbying alimentée en permanence par l’association des gérants 
de fonds spéculatifs. Ils étaient tous là, à la fois fiers d'eux-mêmes et 
reconnaissants « d’en être », se congratulant les uns les autres, se hélant de 
loin avec un air complice, se rejoignant avec de grandes accolades, l’air 
réjoui. Derrière l’apparente bonhomie et les manifestations d’entente 
cordiale, on sentait sourdre en coulisse le dédain des financiers vis-à-vis de 
toute cette faune destinée à les servir. A l’évidence, ils éprouvaient pour eux 
l’estime que les chiens portent aux réverbères. 

Et puis il y avait les autres, ceux et celles qu’Arthur Koestler avait 
appelé avec ironie les « call-girls » : la bande d’intellectuels et d’artistes qui 
servaient de faire-valoir. Quelques professeurs d’université et peintres de 
renom, une poignée d’actrices et de réalisateurs connus, un noyau 
d’éditorialistes et d’auteurs médiatisés, tous spécialisés dans le parasitage 
de ce genre de mondanités, se mêlant aux grands de la finance dans l’espoir 


de ramasser quelques miettes : un contrat, une commande, un don, un mot 
de reconnaissance... Bons à tous les usages, consultés sur tout et sur rien, 
ils circulaient parmi les autres convives avec la mine gourmande, pleins 
d’appétit. 

Plusieurs gérants de fonds arboraient à leur côté une très jeune femme à 
la plastique irréprochable. Comme si elles avaient été bâties à partir d’un 
modèle unique, toutes possédaient des lèvres surdimensionnées et 
d’énormes seins prêts à jaillir de l’échancrure d’un décolleté plongeant. 
Elles prenaient la pose, faisaient des moues, lançaient des œæillades 
complices. D’autres gloussaient et parfois éclataient de rire, pour le plus 
grand contentement de leur compagnon, fiers d’arborer en cette occasion 
une belle décérébrée comme on exhibaïit en d’autres temps un guépard au 
bout d’une laisse ou tout simplement un barzoï couché à ses pieds. 
Décoratives, mais déplacées dans le cadre compassé du Dorchester, car ni 
dignes ni réservées. 


Enguerrand circulait dans la foule, promenant un regard curieux, 
s’amusant de cette comédie humaine à la fois pathétique et sournoise. Selon 
les circonstances commandées par les rapports de force, les invités 
paraissaient souriants et aimables, flatteurs et méfiants, calculateurs et 
manœuvriers, dédaigneux et arrogants. A ses côtés, deux banquiers 
échangeaient avec profondeur des clichés d’une banalité affligeante sur la 
dernière apparition du couple princier, Kate et William. Un peu plus loin, 
une poignée d’économistes discutaient des dernières mesures d’austérité 
fiscale avec un célèbre banquier. Ils riaient avec hardiesse de ses bons jeux 
de mots, écoutaient les mises en garde sur « la gravité de la situation » avec 
une avidité charmée, pleine de soumission consentie, n’en revenant pas 
d’être pris au sérieux, dégustant avec appétit les propos lénifiants de 
l’homme qui promettait l’apocalypse fiscale. Près de l’entrée, réfugiés en 
grappe près du buffet, quelques invités isolés, repérables au smoking de 
location et à leur tête d’universitaires égarés dans un univers parallèle ou de 
représentants d'ONG débarqués de Mars, contemplaient le spectacle, les 
bras ballants ou les mains derrière le dos. Eblouis de gratitude, mais 
pauvres et dédaignés, ils observaient avec fascination les princes de la 
finance, humant les relents d’une puissance qui leur était à jamais interdite. 


Soudain, Enguerrand repéra Emma, engagée dans une conversation au 
sein d’un groupe d’une demi-douzaine d’invités. Elle tranchait avec les 
autres femmes. Il la trouva unique. Un maquillage très discret, une longue 
robe fourreau noire et un simple collier en or battu : elle était divine, et il y 
avait en elle une élégance inimitable. Elle aperçut Enguerrand et lui adressa 
un geste de la main, cordial et presque sensuel. Il lui sourit. La franchise de 
son regard la frappa à son tour. Un visage rieur, limpide, celui d’un homme 
prêt à tout partager et à attendre la même chose en retour. 

— Je ne pensais pas vous voir ici, dit-elle en déposant un léger baiser sur 
sa joue, sa main délicatement posée sur l’avant-bras d’Enguerrand. 

— Moi non plus ! A vrai dire, je ne sais pas vraiment ce que je fais là. 
Jean Robert a eu la gentillesse de m’inviter, mais j’ai impression d’être 
comme une brebis égarée dans une meute de loups... 

— Ou plutôt un ethnologue chez les Jivaros ! 

— Peut-être, oui... 

— Qu'’est-ce que tout cela vous inspire ? demanda Emma en jetant un 
regard furtif sur la salle. Un zoo, non ? 

Il jeta à son tour un coup d’œil circulaire à travers la pièce, prenant son 
temps, s’attardant sur certains visages, certaines postures. Le langage du 
corps, le body language, criait à tue-tête : un groupe de mâles dominants, 
d’alpha males, luttant à coups sournois pour la suprématie du chef, du chef 
de meute, le top dog. 

— Une impression d’invincibilité, une certaine suffisance, beaucoup 
d’arrogance, une certaine tension aussi. Elle est palpable, n’est-ce pas ? 

Un court silence. 

— Suis-je dans le juste ? 

— Plutôt, oui ! 

Elle lança une œæillade en direction de son mari. Un verre d’eau à la 
main, absorbé dans une conversation avec deux hommes sensiblement du 
même âge que le sien, l’air sombre, le regard tendu, ses yeux inquiets 
ribouldinguant d’un côté à l’autre de la pièce, il aurait donné en d’autres 
circonstances que celle d’une réception mondaine l’impression de fomenter 
un complot. 

— Michael travaille en permanence. Il est monomaniaque, lâcha-t-elle 
avec un petit sourire résigné. Elle rajouta avec un bref haussement des 
épaules : 


— C’est sa vie ! 

Alors que les invités commençaient à se diriger vers des tables 
somptueusement apprêtées — nappes en lin, bouquets de roses blanches, 
couverts en vermeil, porcelaine de Limoges, batterie de verres en cristal 
devant chaque assiette —, Emma demanda à brûle-pourpoint : 

— Puisqu’on peut s’asseoir comme on veut, est-ce que cela vous ennuie 
que nous dînions ensemble ? 

— Bien au contraire... J’en serais ravi ! 

Ils trouvèrent deux places à une table de dix et s’y assirent côte à côte 
parmi l’indifférence des autres convives, dont pas un seul ne leva la tête ni 
ne se présenta. Aussitôt, la lumière qui inondait la salle de bal baissa 
d'intensité. Une pulpeuse présentatrice monta sur scène. Une espèce de 
Supervixens émergeant d’un solarium, le visage et le corps couleur carotte, 
sanglée dans une robe en strass coupée à mi-cuisse qui lui collait à la peau, 
des escarpins aux talons qui n’en finissaient pas. La jeune femme aux 
allures de poupée Barbie surgonflée évoquait davantage une scène de tirage 
du loto qu’un dîner mondain. Elle s’empara du micro comme on prend 
possession d’un trophée, le caressant des lèvres. Sûre de son effet, elle 
commença, roulant des hanches : 

— Mesdames et Messieurs, mes chers amis ! Merci d’être avec nous ce 
soir pour la troisième édition de « Investir pour les enfants ». Comme vous 
le savez, c’est une cause qui nous tient beaucoup à cœur, dans laquelle nous 
sommes tous énormément investis, évidemment ! [Petits rires et 
applaudissements polis]. Je voulais par conséquent vous remercier d’avoir 
chacun contribué à hauteur de dix mille livres sterling pour votre place de 
dîner ce soir. C’est un geste d’une immense générosité de votre part, et j’ai 
le plaisir de vous annoncer que la moitié de vos dons ira directement, je 
répète, directement, aux enfants des favélas brésiliennes [tonnerre 
d’applaudissement]. Avant que nous commencions à dîner, nous allons 
regarder un petit film de trois minutes sur ces enfants afin que vous sachiez 
tous là où ira votre argent. 

Les lumières s’éteignirent. On aperçut alors sur un écran au fond de la 
pièce un groupe de gamins dépenaillés cherchant de la nourriture au sein 
d’une immense décharge. Une camionnette couverte d’autocollants où était 
écrit « Investir pour les enfants » s’arrêtait à leur hauteur. Deux jeunes 
femmes vêtues d’une combinaison blanche intégrale en descendaient, le 
regard inquiet, le geste hésitant, avec la même appréhension que si elles 


avaient débarqué sur la Lune. Elles se rapprochaient prudemment des 
enfants et leur tendaient un pack constitué de plusieurs enveloppes et de 
billets de dix reals. On les voyait alors sourire vers la caméra et faire le V 
de la victoire en compagnie des enfants. Une voix off expliquait ensuite que 
des consultants financés par « Investir pour les enfants » allaient leur 
enseigner comment investir leurs quelques reals dans une bourse fictive, 
créée à leur intention, qui leur permettrait de se familiariser avec les 
rudiments de l’économie de marché, et par conséquent de s’extraire de la 
pauvreté. Simple et lumineux ! 

— Pourquoi simplement la moitié des dix mille livres aux enfants ? 
demanda Enguerrand aussitôt que le film fût terminé, en se tournant vers 
Emma. 

— Parce qu’il faut bien payer notre dîner... et les consultants ! 

— C’est d’une indécence absolue... 

— Vous avez raison, Enguerrand. Il existe beaucoup d’exceptions bien sûr 
ici même, fit-elle en embrassant la salle du regard, mais je dirais que d’une 
manière générale, la retenue, ce n’est pas le mot qui vient spontanément à 
l’esprit quand on pense aux hedge funds. Le monde des fonds spéculatifs 
n’a pas vraiment le sens de la mesure... Il vit, en fait, dans la démesure ! 

— Vous voulez dire démesure dans les sommes investies, les 
rémunérations, le mode de vie des gestionnaires ? 

— Exactement... Un peu de tout cela à la fois. Vous savez, Enguerrand, la 
richesse désinhibe. Observez les gens autour de nous ce soir et parlezleur : 
vous verrez que l’argent fait perdre à la plupart d’entre eux le sens des 
proportions, de la mesure. Trop souvent, le succès mène à l’excès.. 

Ils marquèrent un moment de silence. En face d’eux, de l’autre côté de la 
table, un financier parlait à la femme d’un avocat d’affaires d’un ton 
condescendant où se mêlaient l’impatience et le mépris. D’autres suivaient 
vaguement la conversation de leur voisin de table, le visage ruisselant 
d’indifférence. 

— Dites-moi, fit Emma en reposant délicatement sa fourchette et en se 
tamponnant les lèvres d’un geste léger à l’aide de sa serviette, vous qui êtes 
un spécialiste de la neuroscience, qu’est-ce que vous pensez des gens qui 
sont réunis dans ce salon ? Quelle est la première observation qui vous vient 
à l’esprit ? 


— Que la compassion leur fait défaut... J’ai observé les visages des 
convives durant le petit film. À une ou deux exceptions près, je n’ai pas vu 
un gramme de compassion... Le regard dur, indifférent, impatient, 
excédé... ça, oui ! Parfois curieux. Mais la compassion est aux abonnés 
absents … 

— Je peux me laisser aller à une confidence... un peu personnelle, même 
très personnelle ? fit Emma en souriant, un sourire désarmant de beauté et 
de simplicité qu’Enguerrand encaissa comme un coup dans l’estomac. 

— Bien sûr, murmura-t-il, tendu vers Emma, soudain indifférent au 
babillage de la table. 

— C’est amusant ce que vous dites, parce que j’ai souvent pensé qu’il 
manquait à Michael, mon mari, ce qui fait humain. 

— C’est terrible, ce que vous dites ! 

— C’est le mot « compassion » que vous venez d’utiliser qui m’y fait 
penser. La compassion, c’est étymologiquement « souffrir avec », c’est la 
capacité d’éprouver de l’empathie, de manifester de humanité... 

Emma reprit une gorgée de vin. 

— Il ne faut pas que j’exagère, dit-elle en reposant son verre, sinon je 
serai saoûle et je commencerai à dire des bêtises ou, pire, d’en faire ! 

Elle planta ses yeux verts dans l’iris d’Enguerrand, le regard embué par 
quelque chose d’indécis, comme un non-dit, une déclaration en suspens... 

— Cette qualité de compassion, vous la trouverez peu dans cette pièce, et 
encore moins chez mon mari ! C’est quand même étrange ! Est-ce que vous 
avez une explication scientifique pour ça ? Comment se fait-il que nous, les 
femmes, par exemple, nous soyons bien meilleures que les hommes dans ce 
domaine ? 

Le jeune chercheur éclata de rire. 

— Et dans bien d’autres ! Pour la compassion, c’est normal que vous nous 
devanciez, car vous avez davantage d’oxytocine, l’hormone qui déclenche 
l’empathie, que les hommes. C’est comme ça ! C’est une attribution 
biologique. 

— Et pour les obsédés du retour sur investissement ? 

— Plein de raisons à vous donner là aussi ! Figurez-vous qu’il existe à 
l’Université de Stanford un Centre de recherches sur la neuroscience de la 
compassion et de l’altruisme. Détail amusant : ce centre a été financé en 
partie par le dalaï-lama. Vous savez, les Tibétains sont très forts pour la 


compassion, comme tous ceux qui pratiquent la méditation, d’ailleurs. Bref, 
en deux mots, l’un de mes collègues, un certain Michael Kraus, a beaucoup 
travaillé sur la relation entre richesse et compassion... 

— Et ? 

— Figurez-vous que les riches sont moins capables de compassion que les 
pauvres ! En général, plus quelqu’un a du pouvoir, moins il est capable 
d’exprimer de l’empathie, mais pas forcément pour les raisons que vous 
pensez. 

— Pourquoi, alors ? 

— Parce que l’empathie est une condition nécessaire à la survie. Plus 
vous êtes pauvre ou moins vous avez de pouvoir — les deux vont de pair — 

plus vous devenez vulnérable, plus vous êtes soumis à des menaces 
permanentes... Dans ce genre de situation, vous dépendez terriblement des 
autres, et par conséquent c’est important que vous puissiez lire leurs 
émotions avec le plus de précision possible. Lire une émotion, c’est le 
commencement de la coopération, et quand vous êtes pauvre coopérer, c’est 
survivre. Les gens pauvres sont donc capables de plus d’empathie que les 
gens riches, parce que c’est la meilleure stratégie d’adaptation possible. 

Emma jeta un bref coup d’œil circulaire sur l’assemblée. 

— Vous devez mépriser ces gens-là, Enguerrand ! fit-elle en embrassant la 
foule d’invités du regard. 

— Je ne me pose pas la question ainsi, Emma. Je suis sûr qu’il existe 
parmi ces invités quelques personnes sincères, qui ont un réel désir d’aider 
ces malheureux petits enfants des bidonvilles, mais je sens aussi une très 
épaisse couche d’hypocrisie… 

— Après ce que je viens de dire, je vais vous étonner, mais vous savez il y 
a beaucoup de gens bien ici, beaucoup de gens généreux... 

— Sans doute... mais pourquoi s’habillent-ils comme des pingouins pour 
exprimer cette générosité qui, chez certains, sonne si faux ? Pourquoi ont-ils 
besoin de tout cet artifice, de cette pompe, de ces strass pour donner ? 
Pourquoi ne donnent-ils pas directement, sans faire de bruit ? Et puis dites- 
moi, Emma, dix mille livres, ça représente quel pourcentage du revenu 
moyen des gens qui se trouvent dans cette salle ? 

— Une goutte d’eau, à peine... Je vous suis, je vous comprends, 
Enguerrand, mais encore une fois ne généralisez pas. Vous voyez cet 
homme là-bas, dit-elle en pointant son regard dans la direction d’une table 


qui se trouvait dans leur dos. C’est Evangelista Calderon. Il a fait fortune 
avec un hedge fund qu’il a créé il y a des décennies, dans les années 1970. 
Un pionnier ! Il l’a revendu et il dirige maintenant une fondation formidable 
qui investit dans l’éducation des filles partout dans le monde en 
développement. C’est son credo : l’éducation des femmes. 

Enguerrand se tourna de trois quarts. À une table voisine se tenait un 
homme âgé qui semblait rayonner d’énergie, l’air très aristocratique. Il était 
bronzé, une barbe blanche lui dévorait la moitié du visage. Lorsqu'il 
aperçut Enguerrand, il lui adressa un petit signe amical et bienveillant, 
comme s’il savait que c’était de lui dont on parlait. Il inspirait d’emblée la 
sympathie. 

— Vous avez raison, Emma. Il ne faut jamais généraliser... 

— Je vous le présenterai rapidement. C’est un sage et un homme de bien. 
Peut-être vous réconciliera-t-il avec ce que vous avez découvert ce soir ! 


Un court moment de silence. Leurs regards se croisèrent à nouveau. Mu 
par une impulsion, Enguerrand glissa sa main sous la nappe pour la poser 
sur le genou d’Emma, soutenant son regard. Elle la lui enleva d’un geste 
lent, avec légèreté, comme on ramasse une feuille en automne. 

Elle rit, puis redevenant sérieuse dit d’un ton pénétré : 

— Ne vous méprenez pas ! J’ai bien peur que vous me confondiez avec 
les femmes que vous avez croisées depuis que vous êtes à cette réception. 

Elle résistait, mais Enguerrand savait déjà qu’elle désirait être vaincue. Il 
sourit, avant de demander d’une voix de dilettante : 

— Qui a dit qu’on est la somme de ses choix ? 

Emma allait répondre quand quelque chose attira son attention. Une 
tension diffuse enveloppait la salle de bal. Elle tendit l’oreille. Un bruit 
incertain, à peine perceptible, provenant de l’extérieur du Dorchester, 
gagnait peu à peu en ampleur, comme les vibrations d’un impact à venir. Le 
brouhaha enflait. Il monta rapidement en intensité. Une à une, les 
conversations à chacune des tables s’étiolèrent, comme si chacun cherchait 
à décoder ces sons étranges venant de l’autre côté de la rue, depuis Hyde 
Park. Le babillage s’épuisait rapidement, et seul le cliquetis des couverts, le 
son clair de l’argenterie tintant contre la porcelaine, finit par résonner dans 
l’immense salle de bal. Le silence tomba comme un couperet. Alors la 
clameur éclata. 


— Le mouvement des indignés ! observa avec horreur un homme à leur 
table. 

Les cris fusèrent depuis l’extérieur, s’élevant par-dessus la rumeur 
lointaine de la circulation : « Stop à la financiarisation du monde ! » 
« L’hypocrisie, ça suffit ! » « Dehors les faux-culs ! ». 
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Les huées, les slogans, les quolibets traversaient Park Lane pour venir se 
répercuter sous les lambris dorés du Dorchester, créant par la même 
occasion un profond sentiment de malaise parmi les invités qui attaquaient 
leur carré d’agneau en croûte de pistou de la garrigue. La même Barbie 
peroxydée qui avait présenté le film sur les enfants des favélas brésiliennes 
remonta sur scène pour exhorter ses « chers amis à rester calmes et finir 
tranquillement leur dîner », annonçant que la police londonienne allait 
prendre soin des impétueux et que tout allait rapidement rentrer dans 
l’ordre. Avant même qu’elle ait pu terminer sa phrase, les portes de la salle 
de bal s’ouvrirent des deux côtés d’un coup violent. Un groupe d’une 
douzaine de jeunes, filles et garçons, en robe longue et smoking, tous 
affublés d’un nez rouge, se ruèrent dans la pièce en scandant : « Ça suffit ! 
De la décence ! Ça suffit ! De la décence ! Ça suffit ! De la décence ! » 
Puis, changeant de registre : « Méchants ! Méchants ! Méchants ! » Tour à 
tour, ils déclenchèrent une fusée de détresse pour bateau, qu’ils brandirent à 
bout de bras, courant ensuite dans tous les sens parmi les tables, poursuivis 
par les agents de sécurité de l’hôtel au milieu d’une épaisse fumée blanche 
striée par des arabesques rouges fulminantes. Cajolés par l’existence, 
dorlotés dans le confort d’une vie luxueuse et sans surprises, nourris au 
petit-lait de la facilité, beaucoup d’invités surréagirent, transmuant ce qui 
n’aurait du rester qu’un simple gag d’étudiants en l’équivalent d’un attentat 
terroriste. Les cris fusèrent, des tables se renversèrent, des corps 
s’entremélèrent, des hommes piétinèrent des femmes... Chacun donnait 
par-dessus tout l’impression de vouloir sauver sa peau face à un danger 
imaginaire. Un mouvement de panique quasi général s’ensuivit, plusieurs 
des invités se précipitant simultanément vers les issues de secours, dont ils 
finirent par bloquer le passage. Emportée par le flot, Emma venait de 
disparaître. Enguerrand ramassa son sac à main avant de chercher refuge 
contre l’un des murs de la pièce, attendant calmement le passage de la 


tornade. Seul à sa table, Evangelista Calderon demeurait imperturbable, un 
verre de vin à la main, les yeux plissés, l’esquisse d’un sourire ironique 
barrant son auguste visage. Une atmosphère de fin du monde régnait dans la 
salle de bal. Dans le chaos ambiant, une jeune femme dont la robe avait été 
déchirée dans la mêlée, courait dans la pièce comme une poule décapitée, 
en string, ses deux mains protégeant ses seins nus. Plusieurs autres femmes 
tâtonnaient en sous-vêtements dans la fumée âcre des fumigènes, tâchant de 
récupérer leur robe, coincée sous les pieds d’une chaise renversée ou 
simplement arrachée dans la panique. La scène ne dura pas plus d’une 
minute ou deux. Rapidement, les activistes battirent en retraite, laissant une 
salle de bal dévastée par le chaos, jonchée de débris de vaisselle et de 
chaussures abandonnées, couverte de côtelettes d’agneau éparpillées sur la 
moquette. Elle avait l’allure d’un paysage d’enfer de commedia dell’arte, 
d’une scène burlesque et décadente sortie tout droit d’un tableau de William 
Hogarth. Sur l’estrade, la présentatrice avait évidemment disparu, 
remplacée par l’un des jeunes manifestants. 

— Mesdames, Messieurs, un moment d’attention ! Je vous en prie, 
Mesdames, Messieurs, s’il vous plaît ! 

Déjà deux agents de sécurité couraient dans sa direction, vibrants 
d’adrénaline. 

— Je suis un représentant de Fuck Finance et je veux vous dire que nous 
ne sommes pour rien dans la mort tragique de Villefranche-sur-Mer. Vous 
m'entendez ? Pour rien ! 

Les deux armoires à glace le saisirent par les épaules et le traînèrent sans 
ménagement vers la sortie. L’activiste se débattait en vain, ses pieds 
pédalant dans le vide. Il parvint à crier au moment où on l’expulsait de la 
salle de bal : 


— L’assassin est parmi vous, ici même ! 
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Enguerrand consulta son portable. Il lavait laissé en mode silencieux, 
manquant toute une série d’appels de Lou. Il appela sa boîte vocale. 
Plusieurs messages. Un chapelet de récriminations. A chaque fois, la voix 
de son amie, hachée, prise par l’excitation dans une espèce de crescendo 
d’impatience et d’émotion qui se terminait par l’injonction suivante : 
« Engué, qu'est-ce que tu fous ? J’ai des trucs incroyables à te raconter. 
C’est de la dynamite. Merde ! Réponds ! » Un court instant de silence, 
comme si elle cherchait à rassembler ses esprits, puis sa voix reprenait : 
« Tu avais raison sur toute la ligne. Je sors du commissariat. À tout de 
suite ! » Il appuya sur la touche « Rappel », se demandant à propos de quoi 
Lou pouvait ainsi lui donner raison. « Vous êtes bien sur le portable de Lou 
Archer. Veuillez laisser un message. Je vous rappellerai dès... » Il 
raccrocha. Ce matin-là, ils semblaient destinés à se courir après. Enguerrand 
s’assit sur un banc le long du lac, sur le quai Gustave Ador, rongeant son 
frein, s’interrogeant sur ce que signifiait la fébrilité haletante de son amie. 


Ils se trouvaient à Genève, la plus petite des grandes villes 
internationales, dans des circonstances étranges pour un couple d’amis 
réunis par un projet commun : ensemble, mais séparément ; dans un même 
lieu, mais à des endroits différents. Enguerrand nichait dans une petite 
pension près de la gare, dans le quartier chaud des Pâquis. Lou partageait la 
chambre de son amant à l’hôtel des Bergues, un cinq étoiles ressemblant à 
une grosse maison de notable plantée face au Rhône. Elle profitait de l’un 
des voyages réguliers de Jean à Genève pour l’accompagner et répondre du 
même coup à la convocation du commissariat au sujet de la mort de Patek 
Gapta. Elle avait aussi rendez-vous dans l’après-midi avec Seif Al-Gabbal 
pour son projet de livre, un miracle rendu possible par l’entregent de son 
amant : le Britannique d’origine syrienne, en effet, ne parlait jamais à la 
presse. Enguerrand, pour sa part, devait rencontrer le lendemain matin 
Suzannah Doyle, la directrice administrative d’Ascent Capital, le fonds 
spéculatif de Michael Nicholson. 


Le regard perdu sur la surface miroitante du lac, il se prit à espérer que 
ce premier rendez-vous leur fournirait un signe qui trouverait sa place dans 
l’écheveau des trois disparitions. 

Son portable sonna. La voix tremblait d’excitation. 

— Engué... 

— Lou, enfin ! Qu'est-ce tu as appris ? 

— Un truc de fou ! J’arrive. T’es où ? 

— Prés du jet d’eau, au bout de la jetée. 

— Ne bouge pas ! Je suis là dans trente secondes. 


Il raccrocha. Aussitôt après, il l’aperçut en train de courir à travers les 
pelouses du jardin anglais, tendue comme un arc, sa robe d’été virevoltant 
dans le soleil d’automne. Même sous la pression, elle conservait une sorte 
de légèreté et de fraîcheur, une grâce indicible. Elle était essoufflée et lâcha 
comme sous l’effet d’un jet sous pression : 

— T’avais raison dès le départ ! C’était bien deux assassinats. 

— Deux ? 

Elle reprit son souffle. 

— Exeter et Gapta ! Puis, dans un staccato : Les deux ont été assassinés. 
Je l’ai appris presque au même moment. 

— Les deux ? répéta Enguerrand, l’air surpris. Mais je croyais que tu 
voyais la police pour Gapta ? Comment tu sais, pour Exeter ? Qu’est-ce 
qu’il vient faire là-dedans ? 

— C’est pour ça que je te bombarde d’appels depuis mon réveil. Laisse- 
moi te raconter... Un mec de Financial News m’a envoyé un mail tôt ce 
matin pour me dire que le coroner responsable de l’enquête au sujet de la 
mort d’Exeter organise une conférence de presse cet après-midi à Londres. 
Il va déclarer publiquement qu’Exeter est mort d’une ingestion de cyanure, 
du cyanure de potassium très précisément, et qu’une enquête criminelle est 
par conséquent ouverte... 

— Et l’autre ? 

— Gapta ? Mort aussi après ingestion d’une forte dose de cyanure... 
Beaucoup plus forte que celle ď’ Exeter. 

Enguerrand plissa le front et arqua les sourcils dans un signe 
d’incrédulité. 

— Aussi ? Mais c’est incroyable ! 


— C’est pas un truc de dingue ? On se croirait dans un roman d’Agatha 
Christie ! 

— C’est vrai qu’un assassinat au cyanure, c’est plutôt étrange. Ça a 
presque, comment dirais-je... un côté vieux jeu. En même temps, c’est 
plutôt facile d’utilisation. Le cyanure de potassium, c’est un composé 
cristallin incolore, très semblable au sucre et très soluble dans l’eau. La 
seule chose, c’est qu’il dégage une forte odeur d’amande. T’en mets une 
pincée dans n’importe quel liquide et t’es sûre de ne pas rater ton coup. La 
personne qui boit le truc meurt instantanément ou après quelques minutes. 
Ça dépend du dosage et de ce qu’elle a dans l’estomac. 


L’excitation retombée, la révélation consumée, ils commencèrent à 
examiner les conséquences de ce qu’ils venaient de découvrir. Pour la 
première fois depuis le début de leur enquête, ils entrevoyaient un rai de 
lumière. La piste originelle d’un complot au sein des fonds spéculatifs 
prenait enfin une certaine consistance. 

— Qu’est-ce que t’a dit la police ? demanda Enguerrand. 

— Ils m’ont interrogée. Les questions habituelles, enfin j’imagine qu’elles 
sont habituelles, ce n’est pas tous les jours que je suis interrogée par la 
police criminelle... Des questions du genre : Est-ce que j’avais remarqué 
quoi que ce soit de bizarre ? Est-ce qu’il avait l’air nerveux ? Quelles 
étaient les personnes présentes à son bureau ? Est-ce qu’il avait reçu des 
appels durant notre conversation ? Tu vois, ce genre de choses. Comme 
c'était la première fois que je rencontrais Gapta, ça n’est pas allé beaucoup 
plus loin. Ils m’ont évidemment demandé quel était mon emploi de temps. 
J'étais dans l’avion de retour pour Londres au moment de sa mort, donc ça 
n’a pas posé de problème. 

Un court instant de silence, puis Lou reprit en se tapant le front du plat 
de la main : 

— Maintenant que j’y pense, ils m’ont aussi posé pas mal de questions sur 
ses relations avec Jean. Sur le coup, je n’y ai pas prêté attention, mais ils 
avaient l’air bien au courant pour Jean et moi, et ils savaient que Gapta 
avait travaillé pour Jean... Mais évidemment, Jean, ses rapports avec Gapta, 
il ne m’en a jamais rien dit ! 

— Ce sont eux qui t’ont dit que Gapta avait été empoisonné ? 


— Bien sûr. Quand j’ai entendu le mot cyanure, ça m’a fait l’effet d’un 
électrochoc. Je leur ai tout de suite dit que j’avais appris le matin même 
qu’il était arrivé la même chose à un hedge fund manager à Londres : un 
empoisonnement au Cyanure. 

— Qu'est-ce qu’ils ont dit ? Ils ont paru étonnés ? 

— Rien ! Ils ne m'ont rien dit. Etonnés ? Je n’en sais rien. En tout cas ils 
n’ont rien laissé paraître. Ils étaient très courtois. Ils m’ont demandé de leur 
communiquer des détails sur Exeter, puis m’ont fait signer une déposition, 
et je suis partie. 

— Et Jean ? Quand tu lui as appris tout ça, comment a-t-il réagi ? 

Lou se passa la main dans les cheveux, rejetant sa tête en arrière d’un 
petit mouvement saccadé. 

— À propos de la nouvelle pour Exeter ? Il était déjà au courant. Pour 
Gapta, non. C’est moi qui le lui ai annoncé. Ça lui a fait un choc, mais il 
n’en a rien laissé paraître. Ça va être très dur pour lui. Au cours des 
prochains jours, il va être soumis à beaucoup de pression. Comme tu le sais, 
il était avec Exeter, dans son bureau, lorsque celui-ci est décédé. 
Immanquablement, des soupçons vont se porter sur lui, mais Jean est un 
dur, un trader dans l’âme. Quand il a réalisé qu’il s’agissait d’un double 
empoisonnement au cyanure, il est resté calme, tout en sachant qu’il va être 
en première ligne. Tu comprends, Gapta était un ancien employé de Jean ; 
et Exeter, quelqu’un d’assez proche... Mais Jean, c’est le genre de personne 
qui se renforce dans l’adversité. Il n’aime rien de plus qu’une bonne 
bagarre. 

— « Tout ce qui ne me détruit pas me rend plus fort », comme disait 
Nietzsche. 

— Exactement ! 


Un silence. Ils étaient tous deux face au lac, accoudés à une rambarde 
qui plongeait dans les eaux limpides de la rade. Une cane faisait des ronds 
dans l’eau, précédant une flopée de canetons disciplinés qui se suivaient à la 
queue leu leu. Enguerrand se tourna vers Lou, l’observant attentivement. 

— Jean, il t’a dit ce qu’il en pensait, de tout ça ? 

— Non, il a simplement remarqué que c'était une histoire 
incompréhensible. 


— Je me pose une question évidente, mais... un peu sensible. Tu ne m’en 
voudras pas de te la poser ? 

— Bien sûr que non ! 

— Jean est le dernier à avoir vu Exeter vivant, avant qu’il meure d’une 
ingestion de cyanure devant ses yeux. Gapta était l’un de ses anciens 
collègues, également mort après avoir ingéré le même poison. Est-ce que tu 
pourrais imaginer un seul instant ton amant verser une dose de cyanure dans 
le café ou le thé ď’ Exeter ? 

Lou laissa son regard dériver au fil de l’eau. Ses yeux bleus avaient 
acquis une tonalité dure où le lac dessinait des ombres. Elle finit par lâcher, 
d’une voix à peine audible : 

— Non. C’est totalement inimaginable. Impossible, Enguerrand. Jean 
n’est pas un saint, mais pas un assassin non plus. Ça, j’en ai la certitude ! 

Elle laissa passer un moment de silence, les yeux perdus dans la surface 
miroitante du lac, puis se tourna vers son ami, le regard dur. Sa voix vibrait 
d’une irritation sourde. 

— Pourquoi tu me demandes tout ça ? 

— Parce que j’ai observé que Jean n’est pas sincère... 

— Qu'est-ce que t’en sais ? 

— Je l’ai remarqué lors du dîner. Un truc de psy. Il existe une science du 
sourire. Si tu sais décoder un sourire, tu peux dire s’il est authentique ou 
pas. 

— Et alors ? 

— Je peux te dire que celui de ton amant ne l’est pas. Il existe un muscle 
qui enserre l’orbite oculaire qu’on appelle obicularis occuli. Quand 
quelqu’un sourit avec sincérité ou exprime une émotion positive, deux 
muscles se contractent : celui que je viens de nommer et le zygomaticus 
major, qui se trouve aux deux coins de la bouche. Si tu mens ou manques 
de sincérité, tu peux forcer la contraction du zygomaticus major, mais pas 
de l’autre. J’ai observé ce phénomène chez ton amant, conclut le jeune 
chercheur d’un ton dégagé. 

— Et alors ? Ça en fait un meurtrier ? C’est peut-être simplement toi qui 
ne lui revient pas... 

— C’est en effet une possibilité, mais alors je ne suis pas le seul ! 


+ k k 


Seif Al-Gabbal louait une suite au dernier étage du Richemond six mois 
par an, pour n’y passer en fin de compte que quelques jours, puisés au 
hasard de ses envies et de ses caprices. Lou se dirigeait vers l’hôtel d’un pas 
résolu, mais avec des sentiments contradictoires : encore frémissante des 
nouvelles de la matinée, mais perturbée par les observations d’Enguerrand à 
propos de Jean. Elle avait un peu d’avance, suffisamment pour flâner 
quelques minutes dans le square du Mont-Blanc, juste en face du 
Richemond. Elle musarda autour du monument Brunswick, une sculpture 
alambiquée qui ressemblait à un gros gâteau à la crème qui aurait 
dégouliné. Le duc de Brunswick était mort en exil à Genève en 1873 et 
avait proposé à la ville de lui léguer une fortune colossale à condition 
qu’elle construisît pour lui un mausolée. Ce qui fut fait : un mausolée 
identique à celui de la famille Scaglieri à Vérone fut érigé pour cet homme 
mégalo, mais aussi paranoïaque (il avait fait blinder sa chambre à 
coucher !). 

Par une simple association d’idées, le personnage de Brunswick lui fit 
penser à Michael Nicholson. Depuis l’assassinat de Zapp à bord de 
l’Achievement, toutes sortes de rumeurs circulaient à son propos. Il avait, 
semble-t-il, plongé dans la paranoïa. Elle avait bien sûr remarqué qu’il 
possédait les mêmes traits de caractère que beaucoup d’autres hedge fund 
managers : difficile, préoccupé, bilieux, soupçonneux, doutant en 
permanence de la loyauté de ceux qui l’entouraient. Sa condition, 
cependant, semblait avoir franchi un cap, passant d’une suspicion maladive 
à l’égard des autres à une situation qui avoisinait la folie. On racontait qu’il 
passait désormais ses journées dans son bureau protégé comme une 
forteresse et ne se déplaçait plus qu’en voiture blindée, toujours 
accompagné d’au moins deux gardes du corps. Plusieurs collègues lui 
avaient apparemment demandé s’il avait des raisons réelles de se sentir 
menacé. Il répondait invariablement par un énigmatique : « Tu as vu ce qui 
est arrivé à Zapp ? Plus personne n’est à l’abri. » 


Elle consulta sa montre et traversa la rue. Un portier en uniforme lui 
ouvrit la porte de l’hôtel. Elle pénétra dans un hall de réception 
pompeusement décoré, limite kitsch. Comme dans beaucoup d’hôtels cinq 
étoiles à Genève, le luxe outrancier, le côté clinquant, tapageur sautaient 
aux yeux, agressaient les sens. Une employée munie d’un passe la conduisit 
jusqu’au septième étage. Le premier détail qui la frappa, tellement incongru 


dans un établissement de luxe, c’était le nombre de gardes du corps postés 
dans le couloir, assis sur une chaise installée près de l’entrée de chacune des 
chambres, le visage suintant l’ennui. De qui le jeune financier se protégeait- 
il donc ? L’employée sonna à la porte de la suite Royale et disparut telle une 
souris dans son trou. Une ravissante jeune femme, blonde et sculpturale, 
ouvrit aussitôt, la dévisagea de haut en bas d’un œil appréciateur, avant de 
la précéder dans un salon, balançant ses hanches comme si elles avaient été 
prises dans la houle. Elle désigna un fauteuil et précisa, la voix hautaine : 
— Seif sera là dans deux minutes. 


Lou resta debout. Une grande baie vitrée. Devant elle, la surface nacrée 
du Léman et la colonne translucide du jet d’eau trouant le ciel. A droite, la 
masse sombre du Salève, et un peu plus à gauche, loin derrière, la chaîne du 
Mont-Blanc. Une vue féérique dont elle ne se lassait pas. La voix de 
baryton la prit par surprise : 

— My dear Lou. What a pleasure to see you again ! 

Une voix qui sonnait faux. Doublée d’un mensonge, ou peut-être 
simplement d’un oubli. Lors de la réception sur le bateau, Lou n’avait pas 
eu l’occasion de lui serrer la main, encore moins de lui parler. En réalité, 
elle et Seif ne se connaissaient pas. Poignée de main. Sourire convenu. Il la 
pria de s’asseoir. Une brève introduction sur les raisons de sa visite. Elle lui 
servit le baratin habituel. Un bouquin sur la spéculation et la 
financiarisation du monde, le rôle néfaste du short selling, l’importance 
d'interroger les acteurs clés parmi les hedge fund managers, mais aussi 
leurs clients. Tout en parlant, elle le dévisageait avec attention, se 
remémorant la conversation avec Enguerrand le vendredi précédent et les 
informations qu’il avait glanées sur la toile à propos du financier d’origine 
syrienne. Il était assez grand, élancé ; un physique sec et plutôt avenant. Ses 
cheveux noirs, mi-longs, gominés et tirés vers l’arrière prolongeaient un 
collier de barbe de trois jours coupé au cordeau. Il ne faisait pas ses 
quarante ans. Elle fut tout de suite frappée par l’éclat singulier de son 
regard, la brillance extraordinaire de ses yeux très foncés, comme deux 
perles noires. Si ses pupilles étaient des balles, songeat-elle, elles pourraient 
tuer. Un trait particulier la surprit : l’esquisse d’un sourire malicieux figé 
dans un visage qui ne trahissait rien. 

Quand elle eût terminé son introduction, elle demanda : 


— Alors, le short selling, qu’en pensez-vous ? Est-ce une technique 
valable pour booster son retour sur investissement ? Ou est-ce une pratique 
de cow-boy ? Le symbole de la spéculation et du capitalisme de casino ? 

Le financier poussa un petit ricanement, comme si l’affaire était 
entendue. 

— Les politiciens décrivent la vente à découvert comme une activité 
socialement néfaste, parce qu’ils ne la comprennent pas. En réalité, c’est 
une technique d’investissement comme une autre. Les short sellers 
contribuent au fonctionnement efficient des marchés, ils fournissent de la 
liquidité et ils participent au processus de découverte des prix... Pourquoi 
serais-je contre ? 

Un discours convenu. Comme Gapta. Efficience des marchés, liquidité, 
découverte des prix : les trois mêmes arguments rances, resservis en 
permanence par le lobby financier. Lou connaissait cela par cœur et savait 
déconstruire chacun des trois. Elle sentait que cela aurait été malvenu et 
tenta une remarque oblique : 

— Mais, tout de même, la vente à découvert exacerbe aussi la volatilité. 
On le voit bien dans le cas des dettes souveraines européennes. Les hedge 
funds ont amplifié le phénomène. Ils ont rendu un problème compliqué 
encore plus compliqué ! 

— Mais pas du tout ! Vous ne faites que reprendre l’argument des 
hommes politiques. Au lieu de dénoncer la vente à découvert, l’influence 
pernicieuse du short selling, les politiciens européens feraient bien mieux de 
remettre un peu d’ordre dans la maison. 

— Mais n’est-ce pas précisément ce qu’ils s’efforcent de faire ? 

— Pas assez au goût des marchés financiers. C’est la raison pour laquelle 
vous ne pouvez pas reprocher aux hedge funds d’instiller un peu de 
discipline, de rappeler aux politiciens qu’on ne peut pas s’endetter jusqu’à 
plus soif. Les short sellers sont là pour forcer les politiques à faire leur 
boulot ! Ni plus ni moins. 

Une série de poncifs et de stéréotypes. Une véritable impasse 
intellectuelle, et rien qui ne lui permit d’avoir une idée de ce que le 
financier pensait de l’assassinat de Zapp. Lou se rendait compte que 
l’entretien avec Seif n’allait pas dans la direction où elle souhaitait le 
mener. Il fallait progresser. Elle demanda alors d’une voix qui se voulait la 
plus neutre possible : 


— Lors de la réception à bord de l’Achievement, il y avait une brochette 
impressionnante de gérants de fonds spéculatifs. Beaucoup d’entre eux 
gèrent-ils une partie de votre argent ? Avez-vous une méthode particulière 
pour sélectionner les hedge funds dans lesquels vous investissez ? 

— Non. Pour moi, la réputation du gestionnaire est fondamentale, c’est 
mon point de départ. Mes équipes sont ensuite responsables du due 
diligence. 


Due diligence ! Les vérifications préalables avant investissement. Lou 
sourit intérieurement, se remémorant l’épisode de Bernard Madoff, parmi 
tant d’autres. Le gérant de fonds américain était parvenu durant plus de 
vingt ans à gruger des milliardaires comme Seif grâce à son 
« irréprochable » réputation. L’escroc croupissait aujourd’hui en prison 
après avoir attiré comme clients des dizaines de célébrités qui souhaitaient 
investir dans les fonds Madoff pour la seule raison que d’autres célébrités 
avaient investi avant eux. Les dangers du mimétisme ! 

— Quels sont selon vous les gérants de fonds qui bénéficient aujourd’hui 
de la meilleure réputation ? 

Le financier posa deux doigts sous son menton, se donnant quelques 
secondes de réflexion. 

— La réputation, c’est une valeur qui fluctue. Un jour elle monte, l’autre 
jour elle baisse. Vous avez aussi certains hedge fund managers qui 
bénéficient d’une excellente réputation, alors que leur moment est passé et 
qu’elle n’est plus justifiée. 

— Pourriez-vous me donner un exemple ? 

— Ascent Capital, répondit le financier sans l’ombre d’une hésitation, en 
omettant de mentionner le nom de Michael Nicholson. 

— Puis-je vous demander pourquoi ce fonds en particulier ? 

Seif lui lança un regard dur, méprisant, traversé par un éclair inquiétant. 

— Vous êtes journaliste financière, n’est-ce pas ? Je suis sûr que vous 
pourrez trouver la réponse par vous-même. 


Pendant un court instant, Lou s’interrogea sur le sens de cette remarque. 
Un homme fit irruption dans la pièce, se rapprocha de Seif et lui murmura 
quelques mots à l’oreille en arabe. Le financier consulta sa montre et fit un 
geste de la main signifiant « cinq ». La journaliste sentait que l’entretien 


tirait à sa fin. Elle osa alors la question qui lui brûlait les lèvres depuis le 
début, choisissant ses mots avec attention : 

— Selon vous, existe-t-il une relation entre l’accident survenu à bord de 
votre bateau et cette vague d’activisme contre la financiarisation du 
monde ? 

Le même visage impassible, puis Seif planta ses yeux noirs dans les iris 
bleus de Lou. Des yeux inquiétants qui flambaient comme deux torches. 
Elle avait à l’évidence touché un point sensible. 

— Sans aucun doute, mais les activistes ou les antiglobalistes, ce groupe 
qui se fait appelé Fuck Finance, lâcha-t-il avec une moue de dégoût, se sont 
trompés de cible. 

— Que voulez-vous dire par là ? 

— Mes activités sont globales. J’investis partout, mais en particulier dans 
la région dont je suis originaire, le Moyen-Orient. J’ai créé là-bas des 
milliers d’emplois, ce dont on a le plus besoin : s’il n’y a pas d’emploi, il 
n’y aura pas de stabilité sociale. Mes activités d’entrepreneur fournissent un 
salaire à des jeunes qui n’en avaient pas. Dans ces conditions, pourquoi ces 
activistes s’en prendraient-ils à moi ? 


Lou hésita à lui asséner la vérité. Elle savait bien pourquoi il avait été 
pris pour cible : pour l’étalage ostentatoire de sa richesse et l’obscénité de 
son style de vie. Mais il y avait une raison supplémentaire et beaucoup plus 
fondamentale. S’ils s’en étaient pris à lui, pour reprendre son expression, 
c’est avant tout parce qu’il incarnait le visage honni du capitalisme de bazar 
et du clientélisme. Il personnifiait la dérive du monde financier et 
symbolisait la spéculation, ce vertige abyssal de largent créé à partir de 
rien. Pour le reste, ses investissements dans l’économie réelle, c’était du 
vent. Son exceptionnelle réussite, le financier ne la devait ni à ses talents 
d’entrepreneur ni à son intelligence, mais tout simplement aux relations 
incestueuses forgées avec des élites corrompues. En réalité, il n’était rien 
d’autre que la figure d’un imposteur, un fils à papa chanceux d’avoir touché 
le jackpot grâce à la qualité des relations héritées de sa famille. Seif la 
dévisageait. Il attendait une réponse. 

— Je ne sais pas, hésita la jeune femme avant de rajouter : Peut-être s’en 
sont-ils pris à vous parce que vous êtes très riche et que vous n’hésitez pas à 
le montrer... 


— Je suis très riche et je le montre en effet, parce que je travaille dur et 
que j’ai beaucoup de succès. Est-ce un crime de montrer que le succès 
paye ? D’inspirer les jeunes de ma région d’origine ? Eux ne m’agressent 
pas quand je voyage au Moyen-Orient ou en Afrique du Nord ! 

Lou afficha un sourire sceptique, l’esquisse d’un petit ricanement. 

— Vous ne me croyez pas ? lança le financier d’une voix onctueuse, d’une 
voix qui mettait immédiatement mal à l’aise. 

— Si, bien sûr, mais je m’imaginais que s’ils ne vous agressent pas c’est 
peut-être pour une tout autre raison que l’admiration qu’ils vous vouent... 

— En réalité, poursuivit Seif en ignorant la remarque de Lou, ces jeunes 
européens qui ont attaqué mon bateau l’ont fait pour des raisons liées au 
ressentiment. Ce sont les laissés-pour-compte de la globalisation. Vous 
comprenez, fit-il en caressant à nouveau sa barbe, il faut que les pays riches 
comprennent qu’ils dépendent maintenant du monde en développement, et 
non plus l’inverse. J’ai la possibilité d’acquérir des entreprises dans le 
monde entier... Vous vous rendez compte ? C’est une évolution inévitable, 
mais aussi un changement fondamental en termes de puissance, dont ces 
jeunes n’ont aucunement conscience. Ils se battent pour leurs acquis, sans 
se rendre compte que ce qu’ils perdent, c’est ce que nous gagnons. 

— C'est-à-dire ? 

— On dit souvent que la globalisation est pour l’ensemble du monde 
quelque chose de positif. C’est vrai pour tous ceux qui portent les lunettes 
roses de l’indécrottable optimisme, mais en réalité il y a des gagnants et des 
perdants. Les vrais gagnants de la globalisation, ce sont les pays émergents 
où la pauvreté s’est considérablement réduite. Les perdants, c’est vous, ici 
en Europe ou aux Etats-Unis, les classes moyennes, dont ces activistes sont 
un malheureux avatar. Ils manifestent, parce qu’ils sont en colère, et ils sont 
en colère, parce qu’ils savent qu’ils sont une génération condamnée. On les 
a laissés au bord du chemin... 


Il y avait une certaine vérité dans ce que venait de dire Seif Al-Gabbal. 
Le double argument que la globalisation était inévitable, et le 
protectionnisme contreproductif avait le mérite d’être exact, mais cela 
représentait une bien maigre consolation pour tous ceux mis de côté. Perché 
dans sa tour d'ivoire, le financier d’origine syrienne ne paraissait pas 
réaliser la chose suivante : si la globalisation avait fantastiquement enrichi 


le globe, elle l’avait aussi dramatiquement divisé et en avait 
considérablement accru les inégalités. En réalité, la globalisation avait 
permis de réduire les inégalités entre les pays, mais elle les avait accrues au 
sein de chacun d’eux. Là se trouvait la cause de la mise en scène de Fuck 
Finance contre l’Achievement, mais pas de l’assassinat de Paul Zapp. Lou 
en était convaincue. 


La conversation s’étira pendant quelques minutes encore. Quelque chose 
retint Lou de mentionner la découverte le matin même des deux 
empoisonnements au Cyanure, encore moins la possibilité qu’il pût exister 
une relation entre les décès des deux gestionnaires de fonds et l’assassinat 
de Zapp. À chaque fois qu’elle s’efforçait de ramener le financier vers 
l’accident à bord de l’Achievement, Seif éludait la question au moyen de 
généralités et de réponses évasives, le visage impassible, mais la voix de 
plus en plus impatiente. Elle quitta la suite Royale avec une impression de 
malaise, d’être restée sur sa faim. Elle avait cependant deux convictions : 
un, Seif ne portait pas Michael Nicholson dans son cœur ; deux, il en savait 
davantage sur la mort de Zapp qu’il ne voulait bien le reconnaître. 
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Assis en terrasse, Enguerrand pensait à la chose suivante : si les dix-sept 
mille Starbucks qui émaillent le monde se ressemblent dans leur désolante 
uniformité, celui où il venait de s’asseoir — sur le quai des Bergues à 
Genève — méritait la palme du plus bel emplacement. Juste à ses pieds, le 
lac laissait s’échapper des masses d’eau tourbillonnantes, qui se 
transmuaient aussitôt en une surface miroitante, celle des eaux lisses du 
Rhône, comme vitrifiées par la lumière matinale. Le ciel affichait une clarté 
atone et immensément pure, délavé par les averses et la fraîcheur de la nuit. 
Il aimait Genève. La brise légère, la vue de l’eau, des montagnes et de la 
campagne, tout cela rassemblé en un seul coup d’œil, l’emplissaient d’une 
sérénité sans égale. Il tourna légèrement la tête. Retour à la réalité : à 
quelques mètres à peine sur sa gauche, des colonies de banquiers privés en 
provenance de la gare traversaient le pont piéton de la Machine d’un pas 
résolu, le torse bombé et le regard fier, bardés de certitudes. Sanglés dans 
leur costume gris anthracite et leurs mocassins noirs, ils s’engouffraient, tels 
de laborieuses petites four-mis, dans les entrailles d’horribles bâtiments des 
années 1970, en haut desquels étaient inscrits en lettres luminescentes 
HSBC, Crédit Agricole, Citi, ABN AMRO, un alignement de verrues 
souillant les rives magnifiques du fleuve de leurs excroissances de métal et 
béton. Son regard se déporta alors vers la paroi verticale du Salève et les 
formes plus arrondies des Voirons, toutes deux flottant dans la brume 
mordorée d’un matin d’automne. Les montagnes l’avaient toujours attiré. 
Encore baigné des révélations de la veille, du témoignage de Lou, il laissa 
son esprit vagabonder et repensa avec étonnement aux conditions 
particulières de ce rendez-vous. Quatre jours plus tôt, il avait pu recontacter 
Suzannah Doyd grâce au site LinkedIn, lui proposant de la revoir sans en 
préciser la véritable raison, mentionnant juste un vague impératif 
professionnel. Elle avait aussitôt répondu, acceptant l’idée d’un rendez- 
vous à condition que ce fût à Genève le matin du 20 septembre. Le regard 
perdu dans les cimes brillant au-dessus de quelques nuages moutonnants, 
Enguerrand essaya de se remémorer les détails de sa relation avec 


Suzannah, qu’il appelait alors Susie, parfois Sue. La mémoire d’une très 
jolie fille à la beauté simple, sans artifices, fraîche et pétillante, lui revint à 
l’esprit. Il ne parvint pas à reconstituer dans le détail les traits de son visage, 
mais se souvenait, Dieu sait pourquoi, d’une masse abondante de cheveux 
bruns ramassés dans une queue de cheval. Le début du nouveau millénaire. 
Tous deux donnaient des cours d’été dans l’une de ces somptueuses écoles 
privées suisses qui poussent comme par miracle au milieu des alpages, dans 
un décor de carte postale. Suzannah y enseignait l’anglais depuis plusieurs 
années ; et Enguerrand, les mathématiques. Durant deux saisons 
successives, ils avaient vécu une liaison torride, ponctuée de balades en 
montagne, de descentes en rivières et de virées en vélo sur les routes du 
Valais. A cette époque, il habitait New York, elle vivait à Londres. Ils 
étaient jeunes, libres, insouciants, s’étaient juré malgré leurs cinq ans 
d’écart de ne jamais se quitter ; puis, la saison terminée, s’étaient aussitôt 
perdus de vue, pour ne plus jamais se revoir. 


— Enguerrand ? 

Il se retourna de trois quarts, mais ne la reconnut pas tout de suite. Face à 
lui se tenait une femme d’un âge indéterminé, encore jeune, mais marquée 
par la vie. Un grand visage pâle dénué de chaleur, deux petits yeux tristes 
encadrés par de longs sourcils et des cernes noirs. Un corps empâté, de 
taille moyenne, les épaules tombantes, enveloppées dans un imperméable 
dont les manches lui mangeaient les mains. Elle ne payait pas de mine. 
Seule la coiffure était restée intacte : une tignasse brune domestiquée par un 
vilain petit élastique qui la retenait en queue de cheval. 

— Susie ! Comme je suis content de te revoir ! 

Il se leva pour l’embrasser. Une peau rêche, froide. Ses traits s’étaient 
creusés, des rides étaient apparues autour de sa bouche et sur son front, 
comme prenant l’empreinte d’une lente décrépitude. 

— Ça fait quoi ? Sept, huit ans qu’on ne s’est pas revus ? 

— Neuf, Enguerrand... Ça fait neuf ans qu’on s’est quittés, précisa-t-elle 
avec un petite sourire triste. Je m’en souviens comme si c’était hier ! A 
deux cents mètres d’ici, sur le quai de la gare de Cornavin. Le 29 août 2002. 
On s’est embrassés en se jurant de se revoir dès que possible, et puis... et 
puis tu as disparu... Plus de nouvelles jusqu’à il y a quelques jours ! 

Enguerrand prit note mentalement de ce cas de mémoire sélective : un 
très vague souvenir d’une poignée de lettres et d’e-mails auxquels il n’avait 


pas répondu, mais en revanche aucun souvenir de l’adieu sur le quai de la 
gare ni de la promesse de se revoir. Une même relation, deux souvenirs 
totalement différents, aux antipodes l’un de l’autre, celui d’Enguerrand 
désespérément vague dans sa mémoire. Il n’en sortait pas grandi... Un peu 
désemparé par la tournure que prenait le rendez-vous, il ne trouva rien 
d’autre que de balbutier : 

— Neuf ans ! Comme le temps passe... 

Elle l’observait avec un regard de chien battu. Un silence. 

— Toi, tu n’as pas changé, dit-elle avant de rajouter d’une voix pincée, le 
sourire blafard. Toujours aussi charmeur ! 

Nouveau silence. Enguerrand se sentait pris dans les sables mouvants 
d’une conscience disparue. Nouvelle remarque, consternante de banalité, 
qu’il regretta aussitôt : 

— Un peu quand même ! On a tous les deux vieilli de neuf ans. 

Puis très rapidement, comme saisi par un sentiment d’urgence, celui de 
s’extraire du ciment liquide dans lequel il s’enlisait : 

— Un café ? Tu prends un café ? 

Ils se dirigèrent côte à côte, en silence, vers le comptoir. Suzannah 
commanda un latte grande au caramel et à la vanille ; Enguerrand, un 
simple expresso. Il paya, et ils se rassirent en terrasse, sans avoir dit un mot. 


— Qu'est-ce que tu deviens, Susie ? 

— Comme tu le vois ! Je suis chez Ascent Capital, responsable du 
middle-office… 

Il interrompit, s’efforçant de trouver un ton juste, léger, enjoué. 

— N'oublie pas que tu as affaire à un universitaire ! Front office, back 
office, middle office. Pour moi, c’est du charabia ! 

— Je m'occupe de tout ce qui a trait à l’exécution des trades et du 
compliance, c’est-à-dire de la conformité et de la sécurité financière 
s’assurer que les choses sont comme elles doivent être, qu’on applique la 
loi... enfin, le peu de loi qui s’applique aux fonds spéculatifs. Voilà tout. 

— Tu es contente de ce que tu fais ? 

Elle lui lança un petit sourire triste. 

— C’est un travail important et respectable, mais quand tu fais ce genre 
de boulot dans un hedge fund tu es considéré comme la cinquième roue du 
carrosse, l’empêcheur de tourner en rond. Tout le monde te méprise ou 


t’ignore... C’est presque pire. Dans une boîte comme la mienne, comme 
dans toute société financière d’ailleurs, tout ce qui ne génère pas du profit 
immédiat est relégué au deuxième plan. Je peux éviter qu’on perde 
beaucoup d’argent en amendes ou au travers d’erreurs de contrepartie, mais 
ça tout le monde s’en fout... Tu fais gagner un million à ta boîte, t’es un 
champion ; tu évites à ta boîte de perdre un million, personne ne le 
remarque, et tu n’auras jamais un mot de remerciement de la part de 
quiconque... 

— Alors tu n’es pas contente ? 

Elle partit d’un petit rire sec, aigre, bref. 

— Je déteste ce que je fais. Je déteste Michael Nicholson. Je déteste mes 
collègues. Je déteste le monde des fonds spéculatifs. Je fais un boulot de 
merde... 

— Pourquoi restes-tu alors ? 

Elle lui jeta un regard surpris, narquois. 

— Tu crois que c’est si facile ? Que les bons boulots tombent comme des 
fruits mûrs ? Je vis seule. J’ai deux gamines à ma charge... 

— Ah... Tu as été mariée ? 

Suzannah tira de son sac une cigarette qu’elle alluma d’un geste nerveux. 

— Ça ne te dérange pas ? 

— Penses-tu ! 

Elle tira une bouffée comme si sa vie en dépendait, longue, insistante. 
Des volutes de fumée grise disparurent aussitôt dans la clarté du matin. 

— Je t’aimais, Enguerrand ! Toi et moi, ça aurait pu être très différent... 
Mais, lorsque j’ai compris que tu ne tenais pas à moi plus que ça, je me suis 
jetée dans les bras du premier venu, un étudiant que j’avais connu à 
l’université, dans la même promotion que moi à Oxford. On s’est mariés 
peu de temps après s’être retrouvés, par défaut... par nécessité... par 
manque d’imagination, tu appelleras ça comme tu veux... Lui travaillait 
dans une boîte de consultants, seize heures par jour, six jours par semaine. 
Le reste du temps, il travaillait à la maison. On a eu deux enfants, je ne sais 
même pas comment on les a conçus... Mon mari était dans un état 
d’épuisement permanent, toujours sur les rotules, toujours en train de 
chasser le client et de préparer ses présentations PowerPoint à la con... En 
quatre ans, je ne crois pas l’avoir vu une seule fois faire autre chose. Ça ne 
s’est pas bien passé après la naissance de mon premier enfant. J’ai espéré 


que le second améliorerait les choses, que le travail de forçat cesserait 
d’être la priorité de mon mari... Rien n’a changé. Je l’ai quitté quand 
Heather, ma seconde fille, est née. C’était il y a cinq ans. Il avait une 
présentation importante pour un gros client et il est arrivé à l’hôpital trois 
heures après l’accouchement pour repartir au bureau une heure plus tard. Ce 
jour-là, j’ai presque eu le sentiment que je foutais en l’air ses plans 
professionnels, un remords d’avoir accouché au mauvais moment, le jour de 
la naissance de ma fille... Tu te rends compte ? Je suis rentrée dans le petit 
appart qu’on avait à Chelsea pour en ressortir deux mois plus tard. J’ai tout 
de suite cherché un boulot, et par l’intermédiaire de l’amicale des anciens 
de l’Université d'Oxford j’ai obtenu ce job chez Ascent Capital, à cette 
époque le meilleur parmi les meilleurs des fonds spéculatifs, même si son 
étoile a beaucoup pâli depuis... J’ai commencé comme assistante de traders 
seniors, puis j’ai rapidement compris que c’était une impasse, que je ne 
serais jamais promue si je n’avais pas la possibilité moi-même de devenir 
un trader. On m’a confié une toute petite position pour que je me fasse la 
main, dans un créneau tout petit aussi : des obligations convertibles à faible 
rendement. J’ai merdé et tout perdu en moins d’un mois. On ne m’a pas 
donné de seconde chance... Je n’ai jamais pu me refaire... On aurait dû me 
virer, mais mes diplômes ont peut-être fait illusion : je suis retournée au 
middle office, où j’ai gravi tous les échelons un par un, en faisant ce que 
j'avais juré de ne jamais faire, bosser comme mon mari seize heures par 
jour, six jours par semaine. Un hamster qui court dans sa roue, sans 
vraiment savoir pourquoi... 

Elle écrasa sa cigarette à peine entamée sur le pavé, d’un coup de talon 
vengeur. 

— Maintenant, je suis au bout du rouleau... 

Enguerrand marqua un moment de silence et l’observa, l’air embarrassé. 

— Tu sais pourquoi je t’ai recontactée, Susie ? 

— Bien sûr... Pas pour mes beaux yeux ! Je suis au courant pour le projet 
de Lou Archer. J’ai entendu Michael en parler deux ou trois fois au 
téléphone et aussi de vive voix avec Jean Robert. Il est contre... Il pense 
que c’est une connerie d’aider cette fille à écrire un bouquin qui finira 
immanquablement par se retourner contre les fonds alternatifs, à nourrir la 
polémique contre les hedge fund managers. Je sais que vous avez tous dîné 
ensemble, une ou deux fois... 


— Mais pourquoi m’avoir donné ce rendez-vous à Genève, alors que tu 
travailles à Londres ? C’est plutôt étrange... 

— Parce que nous ouvrons un bureau ici et que je mets en place toute 
l’administration. C’est la première fois que je voyage pour ce foutu boulot. 
Je ne sais pas pourquoi, mais je préférais te revoir ici... C’est sans doute 
complètement idiot, mais pour moi c’est un lieu chargé de mémoire, de 
bons souvenirs... Presque un pèlerinage ! 

Elle s’interrompit pour jeter un coup d’œil en direction des montagnes, 
comme si elle voulait prendre le paysage à témoin. Elle dévisagea ensuite 
Enguerrand d’un regard implorant, en se rongeant les ongles de petits coups 
de dents saccadés. 

— Il y a aussi une autre raison, beaucoup plus prosaïque : les grands 
fonds comme Ascent Capital espionnent leurs employés. 

— Tu plaisantes ! 

— Pas du tout. C’est un secret de polichinelle. On est tous conscients 
d’être surveillés. Pas tout le temps, bien sûr, mais tout de même... la crainte 
est là. Il y a même eu un cas célèbre assez récemment. L’une des rarissimes 
femmes à diriger un hedge fund, Elena Ambrosiadou, a été accusée par son 
mari et associé, un mathématicien anglais qui s’appelle Martin Coward, 
d’avoir mis en place un système de surveillance élargi des employés de la 
compagnie, en bref d’utiliser contre ses propres employés les méthodes 
utilisées dans l’espionnage industriel. C’est une pratique courante dans 
l’industrie. 

— C’est extraordinaire ! 

— Malheureusement non, c’est juste ordinaire... L’industrie des fonds 
spéculatifs est totalement paranoïde. Est-ce que tu savais que la plupart des 
employés doivent signer un accord de confidentialité super strict avec leur 
employeur ? 

— C’est dingue ! 

Elle prit une mine résignée. 

— C’est comme ça... Et c’est pour ça que je ne voulais pas te rencontrer à 
Londres. On ne sait jamais... Avec toutes ces histoires qui arrivent en ce 
moment, les gérants de fonds sont ultra-prudents, encore plus paranos que 
d’habitude. Si Michael Nicholson apprenait que je te vois, ce serait la porte 
immédiatement, je ne repasserais même pas par mon bureau pour récupérer 
mes affaires. 


— Tu es sûre de ne pas exagérer ? Michael Nicholson et Jean Robert, ce 
n’est pas la même chose... 

— Ecoute, fit Suzannah d’un ton excédé, Michael et Jean, ils sont cul et 
chemise. Ils ont fréquenté la même université, ils se parlent au moins une 
fois par jour, ils se voient régulièrement. Ils ont du respect l’un pour l’autre, 
mais je connais Michael : c’est un type ultra-méfiant. Cette liaison que Jean 
a avec cette journaliste, il ne la voit pas du tout d’un bon œil. 

— Parce que tu penses que Jean Robert file à Lou des choses 
intéressantes ? 

Suzannah ricana. Un petit rire aigu, strident, criant de solitude, pétri par 
le ressentiment. 

— Il doit la gaver de trucs qui n’ont ni queue ni tête, et en l’ayant près de 
lui il a peut-être le sentiment de la contrôler... Je n’en sais rien ! Les gens 
qu’il lui présente et qu’elle rencontre ne lui disent que ce qu’ils veulent bien 
lui dire. Mais c’est le principe ! Parler à une journaliste, c’est toujours 
dangereux, surtout quand on partage son lit. Mais les trucs qui comptent 
véritablement, qui ne se dévoilent pas, c’est là qu’ils se trouvent, fit-elle en 
martelant sa tête de son index. 

— C’est quoi, les trucs qui comptent ? 

— Il y en a trois. La liste des clients, le carnet d’ordres surtout — le trading 
book, là où sont consignées toutes les opérations. C’est le seul moyen de 
pénétrer dans les arcanes d’un hedge fund, d’en percer le secret. Et puis il y 
a les paiements, évidemment, là d’où vient l’argent et là où va l’argent. Tout 
ça, ton amie Lou n’y aura jamais accès. 

— Mais dis-moi, Susie, si tu penses que Jean contrôle Lou, où est le 
problème que toi et moi nous nous rencontrions pour Michael ? Pourquoi 
toutes ces précautions ? 

La voix chargée d’exaspération, elle reprit : 

— Je viens de te le dire : tu es un ami de Lou, et je ne veux pas 
d’emmerdes. Je ne peux pas me permettre de perdre mon salaire. Si jamais 
Michael apprend que je parle à des gens comme toi ou comme Lou, je suis 
cuite. Dès qu’il aura l’ombre d’un soupçon, il préférera se débarrasser de 
moi. Je sais tout sur la boîte et je suis bardée d’accords de confidentialité. 
Ce n’est pas un risque qu’un gérant de fonds peut prendre. Je parle, je suis 
morte... 

— Tu retrouverais du boulot... 


— Pas sûr. Tout le monde connaît Michael. C’est une icône en Europe. 
S’il commence à répandre des rumeurs sur mon compte du genre « elle est 
pas fiable, elle parle trop », je suis foutue. Personne n’a aucune loyauté 
dans le monde des fonds spéculatifs, ni l’employeur vis-à-vis de ses 
employés, ni les employés vis-à-vis de leur employeur. Mais pour une petite 
main comme moi, une mauvaise réputation est le genre de truc qui te colle à 
la peau pour toujours. 

— Je vois... 


Ils burent chacun une gorgée de café en silence, le regard fixé sur les 
eaux limpides du Rhône qui viraient au bleu marine, chacun absorbé par ses 
pensées. 

— Quel est ton sentiment sur ce qui se vient de se passer ? demanda 
Enguerrand à brûle-pourpoint. 

— À propos de quoi ? demanda Suzannah d’un ton indifférent, une 
expression de lassitude lui barrant le visage. 

— Ces morts récentes. Le financier américain à bord du bateau où se 
trouvaient d’ailleurs Michael Nicholson et Jean Robert... 

— Eux et plein d’autres ! Beaucoup de banquiers et d’investisseurs qui se 
trouvaient aussi à la réception du Dorchester avant-hier. On en a tellement 
parlé dans les journaux avec cette histoire de Fuck Finance... Il faut que tu 
te rendes compte de ça, Enguerrand : c’est un petit univers qui fonctionne 
en vase clos ; ils font le même boulot, ils ont les mêmes activités, ils 
habitent les mêmes quartiers, leurs enfants fréquentent les mêmes écoles, 
leurs femmes ont les mêmes profs de gym pour les cours privés 
anticellulite... 

Suzannah semblait en avoir gros sur la patate. 

— Oui... Tu as raison. Et puis il y a eu ce type à Genève quelques jours 
plus tard, suivi de l’accident à Londres. 

— L’overdose ? Ça ne m’étonne qu’à moitié. Il faut reconnaître un truc 
aux hedge fund managers : la capacité de gérer la pression énorme du job. 
Elle est constante, elle ne te lâche jamais, tu mesures ta performance contre 
celle de tes concurrents à chaque instant de la journée, le regard rivé sur tes 
écrans Bloomberg et Reuters. Pour ceux qui sont plus fragiles que la 
moyenne, c’est l’enfer... Chacun a sa méthode pour lutter contre cela. T’as 
les givrés du sport : ceux qui courent cent kilomètres durant le week-end, 


qui s’entraînent pour un triathlon après s’être tapé une semaine de soixante- 
dix heures au bureau. Ça, c’est la version soft. Ensuite t'as l’alcoo!l : la 
biture du vendredi soir. On s’assomme un bon coup pour décompresser, et 
puis on continue la samedi soir et le dimanche midi. Un week-end de 
zombie avant de filer au bureau le lundi matin à cinq ou six heures dans un 
état second. A l’échelon du dessus, t’as les types comme Exeter qui 
carburent aux amphétamines, à jet continu. Celui-là, il aura clamsé avant 
d’avoir fait son premier milliard. 

— Mais pourquoi tu parles d’overdose ? Tu n’as pas lu les journaux ce 
matin ? Le coroner chargé de l’enquête à Londres a révélé hier qu’Exeter 
avait été empoisonné avec une dose de cyanure. 

— Ah bon ? constata-t-elle, l’air buté, d’un ton neutre, comme si tout cela 
lui était complètement indifférent. 

Durant une fraction de seconde, Enguerrand contempla le visage chargé 
d’aigreur de Suzannah. Le ressentiment, la rancœur, l’insatisfaction 
perlaient par tous les pores de sa peau. Elle semblait en vouloir au monde 
entier, et en particulier à celui de la gestion alternative. Il décida de passer à 
la vitesse supérieure, mais quelque chose le retint de mentionner 
l’empoisonnement de Gapta. 

— Moi, je me demande s’il n’y aurait pas un lien entre tout cela, ces trois 
morts, d’autant plus que Lou et moi on a été suivis il y a quelques jours, 
dans Londres. Comme tu parlais d'espionnage... 

— C’est possible qu’il y ait un lien, c’est aussi possible qu’il n’y en ait 
aucun. Je n’en sais rien. En plus, je m’en fous ! 

— Il n’y a qu’un moyen de vérifier. 

— Lequel ? 

— Approfondir, chercher, voir s’il existe des liens cachés, des relations 
secrètes entre des fonds, entre des gestionnaires... Je n’en aucune idée pour 
le moment, mais il faut bien commencer quelque part. 

— Où ? 

— Tes trois trucs qui comptent : la liste des clients, le carnet d’ordres et 
les transactions bancaires... ça, c’est un bon endroit où commencer. 

— Et tu vas te les procurer comment ? 

Enguerrand sembla hésiter, puis lança : 

— Tu ne veux pas me donner un petit coup de main ? Juste me montrer ce 
qu’il est possible de partager, ce qui est public... 


Comme sous l’effet d’un coup imaginaire, Suzannah recula son fauteuil 
de dix centimètres, le regard horrifié. 

— Tu es fou ou quoi ? D’ailleurs, rien de ce que font les hedge funds n’est 
public... C’est d’ailleurs pour ça qu’ils existent. 

— Y a bien un petit secret que tu peux me dire ou partager... Tu m’as dit 
toi-même que t’étais écœurée… 

— Ecœurée, oui, mais pas suicidaire ! 

Enguerrand enfonça ses yeux noisette dans le regard las de Suzannah. 

— Qu'est-ce qui te ferait changer d’avis ? 

Son regard se fit rêveur. Elle semblait hésiter, puis se lança. 

— Michael Nicholson a une formule qui ne devrait jamais sortir de chez 
Ascent Capital, mais je te la livre quand même : « Une personne 
incorruptible, ça n’existe pas ; il n’y a que le prix qui n’est pas correct. » 

— Ça veut dire quoi ? Qu'il suffit de payer pour obtenir n’importe quoi ? 
Que tout le monde est corruptible à condition qu’on y mette les moyens ? 

— Oui... C’est comme ça que Michael l’entend. 

— Mais qu'est-ce que tu veux me dire, Susie ? Que, si j’y mets l’argent, 
tu me donneras accès à ces fameux trucs ? 

— C’est ça, Enguerrand. Si tu me fais prendre un risque, je veux être 
rémunérée pour ça. Je n’ai pas d’état d’âme et je n’appelle pas ça de la 
corruption. C’est donnant-donnant. 

— Admettons, fit Enguerrand en se grattant la tête. Si je te demandais le 
carnet d’ordres ou la liste des clients, ta « rémunération » pour prise de 
risque serait de combien ? 

Suzannah réfléchit quelques secondes, le regard vissé sur la falaise du 
Salève, juste en face. 

— Cent mille livres, lâcha-t-elle. En liquide évidemment. 

— Cent mille livres ? ! Mais t’es complètement folle ! Je suis un prof 
assistant avec un salaire de soixante-dix mille dollars par an. Où veux-tu 
que j’aille dégotter cent mille livres ? Franchement, Susie... Tu pourrais 
faire ça pour moi. 

Elle poussa un petit ricanement rauque. 

— Pour toi ! Pour qui tu te prends, Enguerrand ? Lorsque j’ai accepté ton 
rendez-vous, je l’ai fait avec une arrière-pensée : celle d’une petite flamme 
que notre rencontre pourrait ranimer. 

Puis, devant le regard incrédule de son ancien amant : 


— Oh ! Pas du tout ce que tu t’imagines ! Pas ressusciter notre liaison, j’ai 
perdu le goût de ça... Je voulais juste te revoir, savoir ce que tu étais 
devenu. Mais toi, Enguerrand, lâcha-t-elle avec un geste vindicatif du doigt, 
toi... tu n’avais qu’une seule idée en tête : me rencontrer pour m’extorquer 
n’importe quel genre d’informations qui puisse servir ce que tu recherches 
et dont je me fous éperdument. Alors écoute-moi bien, martela-t-elle d’une 
voix aigrelette, si tu veux ces fichiers, tu y mettras le prix. 

Elle se leva et, avant de disparaître, lâcha : 

— Tu sais où me trouver. 
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Aussitôt dit, aussitôt fait. Emma avait tenu parole et organisé très 
rapidement un rendez-vous avec Evangelista Calderon. 

Lou et Enguerrand lui avaient rendu visite dans les bureaux de sa 
fondation, une petite maisonnette cossue tapie au fond d’un mews, dans 
Mayfair. Après moins d’une heure passée en sa compagnie, Lou avait 
peaufiné l’argumentaire de son bouquin, et Enguerrand en avait davantage 
appris sur la finance et les hedge funds que s’il avait passé des jours et des 
nuits à parcourir la presse spécialisée. Evangelista était une figure tutélaire 
du monde de la finance, un homme éminemment discret et influent, 
consulté par de nombreux gouvernements sur les questions de régulation 
financière et de renégociation de dette. Le genre d’homme dont Alexandre 
Vialatte aurait pu dire : « Il est mondialement connu, mais personne ne le 
sait. » Italo-argentin, il devait avoir un peu plus de quatre-vingts ans, mais 
possédait l’énergie, la jeunesse d’esprit et la vivacité d’un homme de 
quarante. Une stature imposante, un colosse d’un mètre nonante-cinq, 
arborant un visage massif aux rides profondes, tracées comme des sillons. 
Une longue tignasse complètement blanche et une barbe foisonnante le 
faisaient ressembler à un prophète un peu beatnik. Sa figure dégageait une 
étrange sérénité et beaucoup de bienveillance. Ses yeux très bleus, plissés, 
semblaient sourire en permanence. Derrière le calme et la force du vieillard, 
on sentait une gentillesse authentique, l’envie d’aider et de faire le bien. 


L'histoire d’Evangelista se lisait comme un roman. Il avait travaillé dans 
les années 1960 avec Alfred Winslow Jones, un personnage haut en couleur, 
successivement universitaire, diplomate et journaliste, d’abord marié à 
Anna Block, une activiste de gauche qui œuvrait secrètement pour une 
organisation léniniste, dont il divorça avant de se remarier aussitôt et de 
partir en voyage de noces dans l’Espagne en guerre civile où il devint un 
ami d’Hemingway. Il enseigna ensuite la sociologie à l’Université de 
Columbia, à New York. Aussi improbable que cela parût avec un profil 
pareil, Alfred Winslow Jones fut le premier à fonder un hedge fund en 


1949, un fonds d’investissement qui, à l’époque, achetait des actions tout en 
en vendant d’autres à découvert. Au début des années 1960, Evangelista 
avait travaillé quelque temps pour Jones, avant de le quitter en 1968 et de 
fonder son propre fonds avec une stratégie identique à celle de son mentor : 
combiner l’effet de levier, c’est-à-dire l’endettement, avec la vente à 
découvert afin de limiter le risque de marché. Comme Jones, Evangelista 
considérait qu’il existait deux sources de risques distinctes quand on 
acquiert des actions : le risque de mal sélectionner les titres individuels lors 
de leur achat et celui d’une chute généralisée des marchés d’actions. Il 
prenait par conséquent des positions longues sur les actions qu’il estimait 
sous-évaluées et des positions courtes — en vendant à découvert — sur les 
actions dont il pensait qu’elles étaient surévaluées. Il considérait le fonds 
« protégé », d’où le nom « hedge », dans la mesure où son portefeuille de 
titres était partagé entre des actions dont le cours s’apprécierait si le marché 
montait, et des positions à découvert qui seraient rémunératrices si le 
marché baissait. Pour faire court, il utilisait l’effet de levier pour acheter 
davantage de titres et la vente à découvert pour se protéger du risque de 
marché (d’une chute des cours). Malgré son immense talent, Jones avait 
multiplié les erreurs durant les années 1960, accumulant les positions 
longues lorsque le marché baissait et se repliant massivement sur les 
positions à découvert lorsque le marché remontait. En 1970, il fit bien pire 
que le marché : son fonds perdit trente-cinq pour cent et ce fut pour lui le 
commencement de la fin. 


C’est l’époque où Evangelista prit son envol. Avec une mise de fonds 
considérée comme dérisoire — une poignée de millions de dollars composée 
de ses économies et de ce qu’il avait réussi à grappiller auprès d’amis —, il 
appliqua une stratégie identique à celle de Jones et accumula en trente ans 
une véritable fortune. Avec un rendement annuel composé de 21,8 pour 
cent, son investissement initial de trois millions de dollars se transmua en 
une fortune personnelle d’un peu plus d’un milliard au moment de la vente 
de son fonds. En y ajoutant les différents apports en capital fournis par les 
clients au cours des années, il céda son fonds à une banque d’investissement 
pour six milliards de dollars en février 2000, juste un mois avant 
l’explosion de la bulle internet. Le timing était parfait ! Il consacra presque 
entièrement sa part à une fondation en faveur de l’éducation des filles. Un 
projet inspiré par sa femme, décédée quelques années plus tôt, une 


universitaire d’origine pakistanaise qui avait échappé à la misère et au 
mariage forcé grâce à la bourse d’une ONG locale lui ayant permis de 
poursuivre ses études. 


Une assistante apporta du café, qu’Evangelista servit lui-même avec 
attention et précaution. 

— Vous n’êtes pas venus pour m’entendre radoter sur les fonds 
spéculatifs. En quoi puis-je vous être utile ? demanda-t-il en offrant une 
tasse à chacun de ses hôtes. 

Lou posa quelques questions techniques sur le caractère pernicieux de la 
vente à découvert. Ensuite, Enguerrand détailla sa conviction qu’il existait 
une relation entre les trois décès survenus au cours des deux semaines 
précédentes, même s’il s’agissait de crimes commis dans trois pays 
différents sur trois gérants de nationalités différentes et qui apparemment ne 
se connaissaient pas. La veille, la police suisse avait à son tour révélé que 
Gapta était mort d’une ingestion de cyanure, et bien évidemment la 
nouvelle que deux gérants de fonds étaient morts d’empoisonnement à un 
jour d’intervalle avait aussitôt fait la une des journaux. Les rumeurs allaient 
bon train. Personne, pourtant, n’était encore en mesure d’établir une 
correspondance entre ces deux empoisonnements, et encore moins entre eux 
et l’assassinat de Zapp à bord de l’Achievement. 

Evangelista se caressa la barbe, le regard songeur. 

— C’est intéressant, comme hypothèse, lâcha-t-il à l’intention 
d’Enguerrand. L'idée d’un lien entre ces trois affaires est plausible. Deux 
affaires en réalité, puisque les deux empoisonnements n’en constituent 
qu’une. J’imagine qu’il s’agit d’un seul et même assassin, et peut-être un 
seul et même mobile dans le cas de Gapta et Exeter, même si les deux ne se 
connaissaient apparemment pas. Vous savez, les sommes en jeu sont 
devenues tellement énormes qu’elles prédisposent en effet à des 
comportements, comment dirais-je... excessifs. Tous les coups sont permis. 
Si vous voulez creuser votre idée, il faut d’abord la mettre en perspective, la 
relier aux excès du système et abandonner l’hypothèse que Zapp, Gapta et 
Exeter ne se connaissaient pas. Tout le monde se connaît dans ce petit 
univers incestueux, tout le monde est à la recherche de la même chose : le 
Saint-Graal de la performance, synonyme de richesse... Prenez Gapta par 
exemple. On a tellement parlé de lui récemment à propos de la polémique 
sur les ventes à découvert à nu que tout le monde le connaît ! 


— Vente à découvert à nu ? Qu'est-ce que c’est que cet animal ? 
interrogea Enguerrand. 

— C’est une variante du short selling, mais une notion que beaucoup de 
gens ont du mal à saisir, parce qu’elle va à l’encontre du sens commun. 
Quand quelqu’un vend à découvert, il doit emprunter au préalable le titre 
qu’il veut vendre à découvert... 

— Bien entendu, observa Lou. Il doit en prendre possession avant de le 
vendre. 

— Exactement. Eh bien figurez-vous que, dans une vente à découvert à 
nu, vous n’empruntez pas le titre... 

Enguerrand se frotta les yeux dans un geste d’incompréhension. 

— Mais comment peut-on vendre quelque chose qu’on n’a pas ? 

— C’est une question de régulation et de procédures assez techniques 
qu’on appelle dans le jargon le T+3 delivery ou le Fail to Deliver. Vous 
avez généralement trois jours pour couvrir un short en empruntant le titre 
correspondant, mais il arrive souvent qu’un hedge fund revende la position 
avant que l’échéance n’arrive à expiration... 

— C'est-à-dire avant l’échéance des trois jours ? 

— Oui, c’est ça... Ou alors les autorités de régulation, qui sont débordées 
et n’y comprennent de toute façon pas grand-chose, oublient tout 
simplement qu’un spéculateur quelconque a une position à découvert dont il 
ne possède pas l’actif sous-jacent. 

— Comment est-ce possible ? 

— Très simplement ! Des dizaines de milliers d’opérateurs prennent 
chaque jour des positions à découvert ; or, c’est au service de contrôle des 
banques ou des fonds de vérifier qu’ils ont effectivement emprunté le titre 
et d’en informer les autorités de contrôle quand ce n’est pas le cas. 

— Mais c’est délirant ! Et ça n’est pas illégal ? 

— Malheureusement non... C’est une chose qui de prime abord paraît 
absurde, mais que les marchés financiers rendent possible. L’excès... Ils 
sont rongés par l’excès. 

— Avez-vous jamais eu des remords de faire partie de ce système ? 
demanda Lou, la voix faussement innocente. 

— Pas de remords au sens littéral du terme, mais un regret... Celui de 
voir la finance dériver dans la surenchère. Le système financier est devenu 
fou... Nous marchons cul par-dessus tête. C’est évident qu’aucune société 


moderne ne peut survivre sans banques et banquiers, mais il faut que les 
banques redeviennent des banques, c’est-à-dire recommencent à allouer les 
capitaux aux activités les plus productives, réapprennent à permettre aux 
agents économiques qui ont des projets d’emprunter de l’argent afin de les 
réaliser. 

Enguerrand marqua un moment d’étonnement : 

— Ce n’est pas ce qu’on attend généralement d’une banque ? 

Evangelista sourit. Un petit sourire complice, entendu, le sourire de celui 
à qui on ne la fait pas. 

— Si, bien sûr, mais cela ne va pas de soi, contrairement à ce qu’on 
pourrait penser. Comme les hedge funds, dont c’est le métier, beaucoup de 
banques ont fait leur beurre sur des activités de courtage totalement 
incompréhensibles, en spéculant au lieu d’investir. Ben Bernanke, le patron 
de la Fed, la Banque centrale américaine, l’a lui-même rappelé à plusieurs 
reprises : l’innovation financière, ce qu’on appelle la titrisation, n’est pas 
forcément une bonne chose. Les banquiers et les spéculateurs de tout poil 
vous feront croire que l’objectif ultime de la titrisation, c’est de contribuer à 
mieux gérer le risque en permettant de le disperser. En réalité, c’est 
l’inverse qui se produit : la plupart de ces instruments amplifient le risque 
en le transférant à ceux parmi les moins qualifiés pour le comprendre — les 
gogos, si vous préférez ! 

Lou s’exclama, le regard désapprobateur : 

— Ce que vous décrivez, c’est un jeu de dupes ! 

— Evidemment ! Il faut que vous sachiez que la majorité des banques ne 
sont plus là pour aider leurs clients, mais pour leur vendre un maximum de 
produits financiers auxquels personne ne comprend rien, pas même ceux 
qui les ont élaborés. D’ailleurs, je vais partager avec vous un secret de 
polichinelle : la plupart des innovations financières ne sont pas de vraies 
innovations financières. Ce sont simplement des moyens détournés pour 
exploiter des rentes de situation grâce à la spéculation. 

— C’est de la nitroglycérine, ce que vous nous dites là ! 

— Non, Enguerrand... Ce que je vous dis est frappé au coin du bon sens. 
Si vous leur posiez la question, pas mal de banquiers reconnaitraient eux- 
mêmes que le secteur financier pourrait être réduit de moitié sans que cela 
pose le moindre problème à l’économie. Il est surdimensionné, vous 
comprenez ? Comme je viens de vous le dire, beaucoup de sociétés qui le 


composent, à commencer par les banques, ne sont là que pour rechercher et 
exploiter des rentes de situation, pas pour financer l’économie réelle, alors 
que ce financement de l’économie réelle, celui qui crée des emplois, de la 
valeur, des produits que les gens veulent consommer, ce devrait être le 
véritable boulot des banques. 

— Votre perspective va totalement à l’encontre de ce qu’elles nous 
racontent en permanence dans leurs campagnes de communication et leurs 
publicités : au service des petites et moyennes entreprises, au service du 
consommateur, au service de ceci, au service de cela, là pour vous aider 
dans vos projets... 

Evangelista éclata de rire. 

— Honorer la profession bancaire pour sa contribution à l’économie 
réelle, c’est aussi malin que de saluer Total pour services rendus à 
l’environnement, McDonald pour la lutte contre l’obésité ou Facebook pour 
son combat en faveur du respect de la vie privée ! C’est tout simplement 
absurde... Vous savez, dit-il en plantant successivement son regard dans les 
visages d’Enguerrand et de Lou, il ne faut pas que nous nous racontions 
d'histoires : les banques ont aujourd’hui une utilité sociale plus que 
douteuse... Quant aux fonds spéculatifs, c’est simple, ils n’en ont jamais eu 
aucune. 

— Waaouuhhh, s’écria Enguerrand. Vous ne faites pas dans la dentelle ! 

Evangelista reprit : 

— Le bon banquier aujourd’hui, ce n’est plus le banquier de papa, celui 
de ma génération, le banquier dont la seule préoccupation était d’agir dans 
le meilleur intérêt de ses clients, de créer de la valeur économique pour sa 
famille ou sa petite entreprise... Non, c’est fini, ça ! Aujourd’hui, le bon 
banquier, celui qui sera reconnu et récompensé par sa hiérarchie, c’est celui 
qui va transférer le plus de risques possibles à son client sans l’informer de 
leur nature véritable, d’où l’extraordinaire opacité de la plupart des 
instruments financiers ! Vous saisissez ? demanda-t-il d’un regard emprunt 
de bienveillance. 

Lou, le regard rêveur, suçotait le bout de son crayon. 

— Je n’avais jamais pensé à la distinction entre économie réelle et 
économie virtuelle sous cet aspect-là, confessa-t-elle. 

— C’est pourtant le nœud gordien, observa Evangelista. Le paradoxe de 
la finance, voyez-vous, c’est que c’est une industrie qui est immensément 


profitable alors qu’elle ne construit rien, qu’elle ne vend pas une seule 
chose qui soit tangible. Elle est dans un certain sens profondément virtuelle. 
Réfléchissez bien à ce point fondamental, parce que c’est peut-être là que se 
situe la clé de votre mystère... La finance est une alchimie : c’est la seule 
industrie qui parvient à transformer l’ingéniosité humaine en argent sonnant 
et trébuchant. C’est la seule activité qui fait de l’argent avec de l’argent ! 

Lou suggéra : 

— Vous n’exagérez pas un peu ? 

— Je force le trait, mais à peine, pour la clarté de mon propos. Bien sûr 
qu’il existe des exceptions, mais c’est le privilège de l’âge, je peux enfin 
dire ce que je pense. 

— Vous avez des exemples ? 

— Des tonnes ! 

Evangelista ouvrit un tiroir dont il sortit une épaisse chemise cartonnée. 
Il y jeta un rapide coup d’œil avant d’en extraire toute une série de graphes. 
Il en sélectionna un au hasard. 

— Je vous montre celui-là, mais je pourrais vous en montrer des centaines 
d’autres. La courbe que vous voyez, fit-il en posant la feuille de papier face 
à Lou et Enguerrand et en pointant son doigt sur le trait, c’est le rapport 
entre le nombre moyen de contrats négociés chaque jour sur le pétrole 
divisé par la consommation quotidienne moyenne de pétrole. Vous voyez 
que le nombre de contrats a plus que quadruplé entre 1995 et 2010 : il est 
passé de moins de deux mille par jour à plus de huit mille l’an dernier. 

Evangelista se pencha vers Lou en lui posant d’un geste affectueux les 
mains sur l’épaule. 

— D'où vient-il ce quadruplement ? Il est presque entièrement imputable 
à la spéculation : pas à ceux qui se préoccupent de savoir si vous aurez de 
l’essence dans votre réservoir ou du fuel pour vous chauffer, mais à ceux 
qui parient sur la hausse ou la baisse du prix de pétrole et qui se font du 
beurre au passage. 























— Des exemples comme celui-ci, j’en ai des tonnes à votre disposition. 
Tout ça, c’est entièrement constitué d'exemples, fit-il en brandissant la 
chemise cartonnée comme un trophée. Mais, pour moi, la preuve ultime que 
le jeu est tronqué, que les dés sont pipés, c’est la façon dont les niveaux de 
rémunération ont évolué au cours des années. Quand j’ai commencé avec 
Jones et quand j’ai ensuite monté mon fonds, et en gros jusqu’au début des 
années 1980, les salaires dans le monde de la finance étaient à peu près 
équivalents à ceux de n’importe quelle autre industrie. Et puis, petit à petit, 
les choses se sont mises à changer, sans qu’on s’en rende compte, 
insidieusement. En 2006, les rémunérations dans le secteur financier étaient 
de soixante pour cent supérieures à celles de la moyenne des autres 
industries. Pourquoi ? demanda-t-il en dévisageant respectivement ses deux 
invités. 

Il leur accorda un court instant de silence et poursuivit : 

— Dans la même veine, figurez-vous qu’en 2009, au cœur de la crise, 
plus d’un millier d’employés de Goldman Sachs ont reçu un bonus 
supérieur à un million de dollars au moment même où le contribuable 
américain sauvait son système financier, Goldman Sachs compris ! 
Pourquoi ? 

Nouveau silence. 

— Je vais vous expliquer pourquoi et vous comprendrez du même coup la 
raison pour laquelle j’ai pris le large, pourquoi j’ai souhaité couper les 
ponts. 


Evangelista balaya son bureau d’un revers de la main, comme s’il faisait 
symboliquement table rase du passé. 

— Dans n’importe quelle industrie, si un chef d’entreprise rémunère trop 
ses employés, il finira par provoquer la faillite de son entreprise et, si c’est 
quelque chose de pratiqué à l’échelle de l’industrie, la faillite de l’industrie 
elle-même. Eh bien, ce principe fondé au coin du bon sens est vrai partout, 
sauf dans l’industrie de la finance, voyez-vous, et la raison en est toute 
simple : dans son immense majorité, l’industrie de la finance ne peut pas 
faire faillite. L'importance des banques est dite « systémique ». C’est un 
mot que vous entendez constamment dans les médias depuis un an ou deux. 
On ne peut pas laisser les banques faire faillite sans risquer de mettre en 
péril l’équilibre du système économique tout entier. C’est malheureusement 
vrai. Elles le savent et, naturellement, elles agissent en conséquence : c’est 
un phénomène que les économistes appellent « l’aléa moral ». Leur 
propension à la prise de risque, et par conséquent à la spéculation, devient 
alors beaucoup plus forte qu’ailleurs, parce que les banquiers savent qu’on 
ne les laissera pas couler comme n’importe quelle vulgaire boîte. 

— C’est dégueulasse ! s’insurgea Enguerrand. 

— Oui, injuste et dégueulasse, mais c’est comme ça ! Les gains sont 
privatisés et atterrissent par dizaines de millions d’euros dans les poches des 
courtiers, tandis que les pertes sont mutualisées et donc prises en charge par 
le contribuable. 

— Mais comment est-ce possible ? 

— C’est dans la nature du business ! Imaginez-vous que les activités de 
courtage représentent environ les deux tiers des revenus d’une banque 
d'investissement, genre Goldman Sachs. Le financement d’entreprises, ce 
que les Anglais appellent « corporate finance », seulement dix pour cent. 
Vous vous rendez compte ? Dix pour cent pour ce qui contribue directement 
à l’activité productive d’une nation... Une misère ! Les deux tiers des 
revenus de courtage, c’est essentiellement de la spéculation, rien de plus 
que des paris sur ce qui peut monter et ce qui peut baisser. C’est la raison 
pour laquelle les activités pour compte propre des banques, le proprietary 
trading, les ont transformées en de gigantesques hedge funds. Résultat ? 
Utilité sociale, nulle ; utilité économique, douteuse, fit-il en martelant la 
table du poing. Or les traders se font un fric fou en spéculant. Si vous 
travaillez ailleurs que dans l’industrie financière, c’est complètement 
différent. Si vous êtes dans l’industrie électronique ou automobile — je 


prends ces exemples au hasard — une très bonne idée ne sera récompensée 
par un petit bonus (il dit « petit » en en détachant lentement chacune des 
deux syllabes) qu’à partir du moment où elle génère des espèces sonnantes 
et trébuchantes, à travers un nouveau produit, un nouveau procédé 
permettant d'économiser de l’argent et que sais-je encore. Vous me suivez ? 

— Jusque-là, sans problème ! 

— Dans la finance, c’est différent. Un courtier peut prendre une position 
qui peut s’avérer payante pendant quelque temps et finalement désastreuse 
plusieurs années après. C’est ce qui s’est notamment passé au moment de la 
crise de immobilier aux Etats-Unis, le fameux subprime, avec tous ces 
produits toxiques que les banquiers ont placé auprès de leurs clients sans 
jamais leur révéler qu’ils leur vendaient de la merde. 

— Et ils ont fait de l’argent là-dessus. Mais c’est totalement immoral ! 

— Des tonnes d’argent. Des bonus à n’en plus pouvoir, jusqu’au moment 
où le château de cartes s’est écroulé, mais ils étaient déjà loin ; et leurs 
millions, en lieu sûr. Voilà, fit Evangelista, le regard satisfait, je vous ai 
dressé le portrait de l’industrie financière contemporaine, pas très flatteur, 
mais exact. Il s’agit, en fait, du braquage du siècle, sauf que cette fois-ci ce 
sont les banquiers eux-mêmes qui organisent le hold-up ! S’ils gagnent leur 
pari réalisé avec l’argent des autres, celui que vous leur confiez, ils gardent 
le gain. S’ils perdent, c’est le contribuable qui casque... 

Il se tourna vers la jeune femme : 

— J'espère avoir servi, Lou, les objectifs de votre projet. 

Puis vers Enguerrand : 

— Quant à vous, vous vous demandez sans doute ce que tout cela peut 
bien avoir affaire avec les trois morts dont vous parliez tout à l’heure. 

— Je dois avouer que je suis un peu dans le flou, avoua le jeune homme. 

— C’est pourtant très clair. Cherchez parmi les conflits d’intérêt, plongez 
vos mains dans la corruption qui gangrène l’industrie, vous et Lou, et vous 
trouverez ensemble la solution. Voilà mon conseil ! 

Il griffonna alors quelques mots d’une écriture incisive sur un Post-it, 
qu’il tendit à Lou. 

— Henry Balls. Il a travaillé quelques années pour Michael Nicholson, le 
trader vedette d’Ascent Capital à cette époque. Un type brillant et honnête, 
deux qualités qu’il n’est pas évident de réconcilier... Contactez-le de ma 
part, je le préviendrai de mon côté. Tous les détails sont là. 


Lou s’empara du petit carré jaune. Une idée saugrenue lui traversa 
soudain l’esprit. 

— Selon vous, beaucoup de fonds spéculatifs ont-ils un comportement 
éthique ? 

Pour la deuxième fois, Evangelista éclata de rire. Un rire franc, sonore, 
où perçait une nuance d’incrédulité. 

— La finance et l’éthique ne font pas bon ménage. La fonction unique 
d’un trader, c’est de générer de l’argent, le plus d’argent possible, pour lui- 
même et pour l'institution qui l’emploie. Dans des conditions pareilles, ma 
chère Lou, enseigner l’éthique à un trader, c’est aussi utile que de lire 
Aristote à son chien. 
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En fin d’après-midi, le jour même de la rencontre avec Evangelista 
Calderon, Enguerrand se dirigeait d’un pas léger depuis le métro Notting 
Hill Gate vers le domicile d’Emma Nicholson. 

En traversant Holland Park Mews, il repensa aux rencontres des jours 
précédents, réfléchissant au cours des évènements. Deux décès par 
empoisonnement différaient totalement d’une exécution par un sniper ; et 
pourtant il ne parvenait pas à s’ôter de l’esprit la certitude que les 
assassinats de Gapta et d’Exeter étaient eux-mêmes liés à celui de Zapp. 
Petit à petit, sa conviction d’une collusion entre certains hedge funds se 
solidifiait, l’idée que les trois morts, aussi distantes fussent-elles, étaient 
reliées par un fil d’Ariane encore invisible prenait davantage de 
consistance. Il traversa une arche, quittant soudainement l’univers feutré et 
presque champêtre des maisonnettes, pour déboucher sur Abbotsbury Road 
et sa rangée d’imposantes demeures victoriennes et géorgiennes, cachées 
pour la plupart derrière de grands murs en briques rouges. Il parcourut une 
centaine de mètres avant de sonner au portail de l’une des maisons les plus 
élégantes de la rue. Sous le regard attentif de deux hommes assis à l’avant 
d’une Range Rover stationnée sur le trottoir d’en face, il se planta devant 
l’objectif inquisiteur de la caméra de surveillance. La porte s’ouvrit 
automatiquement. Emma l’attendait, droite sur le perron, dans une robe 
crème toute simple qui lui arrivait juste au-dessus des genoux, ses cheveux 
ramassés en chignon. Encadrée ainsi par les deux grandes colonnes 
blanches qui soutenaient le fronton, elle avait le port et l’élégance d’une 
déesse grecque antique. 

— Bonjour, fit-elle d’une voix enjouée en venant embrasser Enguerrand 
avec une certaine retenue. C’est gentil de me rapporter mon sac. Vous avez 
dû me prendre pour une telle andouille, de paniquer ainsi, quitter la pièce en 
oubliant mes affaires ! 

— Vous avez suivi la foule, prise par la panique. Comme les autres. Vous 
n’y êtes pour rien. 


— Quelle histoire ! Nous devrions pourtant avoir l’habitude, votre amie 
Lou et moi. Ça fait deux fois que ce groupe d’activistes nous joue des tours. 
La première fois sur ce bateau, dans le Midi, et la deuxième le week-end 
dernier. J’espère qu’il n’y aura pas de troisième tour, encore que !... 

Elle regarda sa montre. 

— Six heures et demie. On a passé l’heure du thé. Je vous offre un verre 
de vin ? 

Il la suivit dans une cuisine somptueusement aménagée. Elle sortit une 
bouteille de Sancerre du Frigidaire, un objet aux proportions monumentales 
carrossé comme une pièce de musée futuriste. 

— Ça vous ira ? 

Enguerrand acquiesça. 

Elle le mena alors dans un petit salon, aménagé de quelques pièces de 
mobilier ultramoderne et d’une remarquable série de tableaux 
impressionnistes, dont plusieurs Monet. 

— Des acquisitions de mon mari, dit-elle devant le regard surpris 
d’Enguerrand. Il prétend que c’est un bon investissement et que c’est 
fiscalement « efficient ». « Efficient » est un mot qui revient souvent dans 
son vocabulaire. 

Elle sourit. 

— Moi, je les trouve juste très beaux. 

Elle servit deux verres, invita le jeune homme à s’asseoir, avant de 
s’installer elle-même à l’autre bout du canapé. 

— Où en êtes-vous, Enguerrand ? Votre enquête progresse ? 

— « Enquête » est un bien grand mot ! J’aide Lou, car je pense 
sincèrement qu’avec cette histoire elle tient un très bon bouquin au bout de 
sa plume. En ce qui me concerne, c’est un mélange d’intérêt purement 
personnel et peut-être un peu plus académique. 

— C’est justement une chose que je voulais vous demander depuis notre 
premier dîner. Sur quoi porte votre sujet de recherche ? 

— Un truc très pointu et qui va sans doute vous paraître très ennuyeux ! 
On a tous dans le cerveau une espèce de petit organe qui s’appelle 
l’amygdale, qui s’écrit de la même manière, mais n’est évidemment pas la 
même chose que les deux petites noisettes situées autour de la gorge et 
qu’on enlève parfois. Comme ses cousines, c’est une petite structure de la 
taille d’une amande qui est présente dans le cerveau de la plupart des 


vertébrés. Je mesure leur taille au moyen d’un appareil à résonance 
magnétique pour voir si la taille de l’amygdale d’un individu particulier est 
corrélée à celle de son réseau social. 

— Mais comment faites-vous pour mesurer la taille et la complexité du 
réseau social ? Pas avec des appareils, quand même ! 

— Oh ! C’est très simple. Un questionnaire que chaque participant doit 
remplir en indiquant le nombre de personnes avec qui il ou elle est en 
contact régulier, et ensuite on subdivise ce groupe en termes d’activités ou 
d’affinités pour estimer son degré de complexité. 

— C’est amusant ! Et alors ? 

— Et alors la réponse est oui. On sait désormais qu’il existe chez chaque 
personne une corrélation entre la taille de son amygdale et la taille et la 
complexité de son réseau social, mais on ignore encore le sens de la 
causation : on ne sait pas si c’est la taille de l’amygdale qui permet d’avoir 
un large réseau social ou l’inverse. C’est la prochaine étape de mon travail, 
la recherche que je suis en train de mener. 

— Passionnant ! 

Enguerrand posa son regard de façon un peu plus insistante sur le visage 
et les yeux d’Emma. Il fut frappé par la clarté singulière de son regard, la 
beauté subtile de ses traits. Son intérêt était sincère. Elle croyait ce qu’elle 
disait, et ses propos n’étaient pas de circonstance. Il continua. 

— C’est de là, de cette passion que j’ai pour l’analyse des réseaux sociaux 
que dérive cet intérêt pour ces affaires qui secouent le petit monde très 
cloisonné des hedge funds. Quand je me trouve à une réunion comme celle 
du Dorchester, j’ai l’impression d’être Lévi-Strauss plongeant dans une 
tribu amazonienne ! Pour moi, c’est avant tout une question de curiosité, 
mais une curiosité qui me taraude. Le Whodunit des Anglais, voilà le 
combustible qui me fait avancer. Au-delà de mon désir d’aider Lou qui est 
une très vieille et très chère amie, je veux répondre à la question : qui l’a 
fait ? Qui a commis ces trois crimes ? Pourquoi ? 

— Je vois... dit simplement Emma, le regard rêveur, sa main caressant 
l’une des franges du canapé. Vous devez avoir un instinct de chasseur ! 

— Tous les hommes ont cela au fond d'eux-mêmes, c’est inscrit dans leur 
patrimoine génétique ! remarqua Enguerrand avant de reprendre le fil de 
son raisonnement. Mais pour moi, Emma, c’est aussi une question de 
curiosité professionnelle. Les expériences que nous réalisons en 


neuroscience sont toujours faites sur des étudiants, c’est-à-dire des profils 
plus ou moins identiques. Or, j’ai l’intuition que les résultats pourraient être 
différents avec un échantillon représentatif de la réalité du monde : des 
riches, des pauvres, des gens qui ont un boulot, d’autres qui sont au 
chômage, des gens mariés, des célibataires. Dans le cas précis des hedge 
funds, j’ai l’impression qu’on a affaire à un petit univers très étriqué où tout 
le monde connaît tout le monde, et où pourtant les réseaux n’ont pas de 
véritable matérialité, comme s’il leur manquait une dimension essentielle, 
celle de la convivialité. 

— C’est ça ! La substance, la connivence ! C’est ce qui leur manque. Tous 
ces réseaux, comme le club de Jean qui se réunit chez Zen, n’ont qu’une 
seule fonction : alimenter la pompe à finances. Ils sont tronqués. 

Enguerrand arqua les sourcils. 

— Tronqués ? 

— Oui ! Il leur manque la dimension sociale. Ce sont des réseaux sociaux 
sans amis. 

— Peut-être... En tout cas, j’aimerais bien mettre la tête de votre mari 
dans un scanner ! 

— Je ne sais pas ce que vous y découvririez... 

Enguerrand s’attarda un court instant sur le sourire malicieux d’Emma et 
remarqua : 

— Vous me donnez l’impression d’avoir une vision très cynique du 
monde dans lequel vous vivez. 

— Cynique ? Non, désabusée peut-être. 

Elle se resservit un verre de vin, puis se lova contre le dossier du canapé, 
ramenant ses bras autour de ses jambes comme une enfant. 

— Vous allez me forcer à vous faire des confidences... Il faut que vous 
sachiez que... 

La sonnerie du téléphone interrompit. Elle s’empara du combiné, 
répondit plusieurs fois d’un oui mécanique en opinant de la tête, avant de 
raccrocher d’une manière abrupte. 

— C’était Michael, mon mari, pour dire qu’il ne rentrera pas dîner. 

Un court silence, avec comme une espèce d’embarras planant dans la 
pièce. Emma ajouta : 

— Avec mes deux fils qui sont internes à Eton et que je ne vois que durant 
les vacances, j’ai impression de naviguer dans un vaisseau fantôme quand 


je suis seule dans cette grande maison. 

Un nouveau silence, ouaté, enveloppé d’intimité et de gravité. 

— Je vais vous laisser, dit Enguerrand en faisant mine de se lever. 

— Non, restez ! Vous aviez quelque chose de prévu ? 

— Je devais simplement dîner avec Lou. On s’était dit qu’on allait 
comparer nos notes, échanger nos impressions, tâcher un peu de 
progresser... 

— On va grignoter quelque chose ici, dit-elle d’un ton définitif, mais où 
perçait comme une supplique. 

Puis devant son regard indécis : 

— Vous avez peut-être peur de perdre votre temps en ma compagnie ? 
Pourquoi ne proposez-vous pas à Lou de nous rejoindre ? 

Il lui jeta un coup d’œil chargé d’un mélange de réprobation et d’ironie, 
comme s’il savait qu’elle minaudaïit, avec la coquetterie et la jalousie d’une 
chatte. 

— Emma, je vous en prie... 

Il se rapprocha alors du canapé et se pencha vers elle. Leurs lèvres 
s’effleurèrent. Elle recula lentement, se pelotonnant encore davantage dans 
les coussins. 

— J'aurai des choses à partager, une connaissance réelle de ce monde qui 
vous intrigue. Je vais peut-être vous aider à progresser dans votre 
compréhension de ces affaires, on ne sait jamais ! Mais, Enguerrand... 
promettez-moi une chose, c’est de rester chaste, fit-elle en tendant le doigt 
d’un geste menaçant, un grand sourire lui barrant le visage. 

— Je promets que j’ai l’intention de le rester, répondit-il en éclatant de 
rire. 


Elle rouvrit une bouteille de vin, et ils se rassirent dans le canapé au 
même endroit qu'auparavant. Enguerrand revint sur les affaires. Il lui relata 
ses premières impressions, son sentiment qu’il existait un lien entre les trois 
décès récents de hedge fund managers, qu’il relia ensuite à l’épisode de 
Hyde Park. Le fait qu’ils fussent surveillés donnait, pensait-il, une 
substance irréfragable à sa théorie que quelque chose d’important sourdait 
dans le petit monde des fonds alternatifs. Ils revinrent aussi sur les 
innombrables interprétations qui couraient sur la toile, depuis les inévitables 
théories du complot planétaire jusqu’à des élucubrations sur des règlements 


de compte internes au monde de la finance, des rivalités de personnes qui 
avaient conduit à l’élimination physique d’Exeter et Gapta. Sur les réseaux 
sociaux, l’information circulait à la vitesse d’une épidémie, et tout le monde 
savait désormais que le meurtre de Zapp à bord de l’Achievement n’avait 
rien à voir avec les coups d’éclat d’une bande de joyeux activistes. Il 
s’agissait bel et bien d’un assassinat en bonne et due forme, de l’exécution 
d’un contrat. Enguerrand se leva du canapé, fit quelques pas dans la pièce, 
but une gorgée de Sancerre et demanda : 

— Dites-moi, Emma... Le week-end dernier, lors de cette réception au 
Dorchester, qu’est-ce qu’il a bien pu vouloir dire, ce jeune de Fuck Finance 
lorsqu'il a déclaré que l’assassin se trouvait parmi les invités ? 

— Comme vous l’imaginez, Enguerrand, il n’y a rien que les hedge fund 
managers ne puissent obtenir ! Plusieurs des invités ont des relations de très 
haut niveau dans la police, qui a évidemment interrogé le jeune activiste 
aussitôt après l’avoir arrêté. Apparemment, d’après ce que m’a dit Michael, 
c'était un coup de bluff. Lors de sa garde à vue avec les autres membres du 
groupe qui ont été arrêtés à l’hôtel, il s’est lancé dans une tirade sur les 
excès du monde financier, sur sa capacité à générer de la violence, bref, rien 
que du très banal et rien de bien concret. 

— Et vous, Emma ? Je parle... je parle... mais vous ne m’avez pas encore 
fait part de vos sentiments sur ces affaires. Vous en pensez quoi ? Quelle est 
votre intuition profonde ? 

Elle se déroula sur le canapé, s’étira lentement les jambes et les bras, 
comme un papillon sortant de sa chrysalide, puis saisit le verre de vin posé 
sur le coin de la table avant de confier : 

— J’ai des sentiments très mitigés. Je n’arrive pas à comprendre ce qui 
pourrait relier les trois décès. Pour l’assassinat de Zapp, je suis totalement 
dans le noir, même si j’aurais tendance à aller chercher du côté du 
propriétaire du bateau, Seif, et des quelques oligarques russes qui se 
trouvaient à bord, des personnalités très peu ragoûtantes... Si ce qu’on lit 
dans les journaux est vrai, ce sont des types qui mangent à tous les râteliers 
et qui ne reculent devant rien pour conclure un deal. Un jour ou l’autre, 
l’histoire finit par les rattraper, et ça se termine souvent mal. Zapp était-il 
sur un coup tordu avec eux ? Je n’en sais rien. Mais pour Exeter et Gapta ? 
Je suis totalement dans le noir... Deux drames de la vie quotidienne, à la 
fois sordides et consternants de banalité. Gapta était un détraqué sexuel ; 
Exeter, un investisseur brillant, mais consumé par la came. Ces deux 


empoisonnements, presque identiques... Je ne comprends pas... Mais je me 
rends compte que ce monde recèle une telle violence, lâcha-t-elle l’air 
songeur. Tout est possible... 

— Tout ? Vraiment tout ? 

— Vous comprenez ce que je veux dire. Nous avons déjà eu cette 
conversation au Dorchester. Sous son vernis policé, c’est un monde violent. 
Le succès mène à l’excès, les sommes en jeu sont considérables, et c’est 
tellement facile de déraper. 

— Déraper dans quel sens ? 

Un regard alangui. Emma but une nouvelle gorgée de vin. 

— Je ne sais pas, mais je peux vous aider à mettre tout ceci dans le 
contexte. Il y a deux formules que tout le monde connaît dans la City : « Ne 
fais pas de prisonniers » et « Si tu veux un collègue loyal, recrute un 
chien ». Ça résume assez bien l’état d’esprit ambiant, non ? 

Enguerrand réprima un petit rire, tranchant et consterné. 

— Sans confiance, on ne va jamais très loin. 

— Evidemment... Mais l’argent qui coule à flot est censé acheter la 
confiance... 

Emma plaqua deux doigts sur ses lèvres, comme si elle venait de dire 
une bêtise, et se reprit aussitôt : 

— Quelle horreur ! Comme si on pouvait l’acheter. Garantir, peut-être ? 

— Non... Non, Emma, la confiance ne peut ni s’acheter ni se garantir. Il 
existe des fondements neurophysiologiques qui servent de terreau à la 
confiance, mais l’environnement culturel joue un rôle déterminant. A 
l’évidence, il est absent dans la finance telle que le pratiquent votre mari, 
Jean Robert, Gapta et tous les autres. 

Alors qu’il parlait, une pensée lui traversa l’esprit. 

— Est-ce que vous pourriez imaginer une série de meurtres justement 
provoqués par cela, une confiance brisée, étêtée, comme un chêne décapité 
par l’orage ? 

— C’est amusant, ce que vous dites... Soyez plus précis. À quoi pensez- 
vous en particulier ? 

— Ce que vous venez de dire à propos de la confiance m’a mis la puce à 
l’oreille. Et s’il s’agissait d’une espèce d’omerta rompue par l’un des 
membres d’une obscure fraternité ? S’il existait en réalité un code 


d'honneur parmi les gérants de fonds spéculatifs qu’un des membres 
n’aurait pas respecté ? 

Emma éclata de rire. Elle but d’un geste délicat plusieurs gorgées de vin 
avant de lâcher : 

— Vous avez l’imagination fertile ! Je n’aurais jamais pensé à comparer le 
monde des hedge funds à celui d’une confrérie, comme si c’était une 
vulgaire bande de francs-maçons ou un groupe mafieux. 

— Et pourquoi pas ? Chaque monde a ses règles, ses rituels. Les criminels 
russes parlent même de vori v zakone, « les voleurs dans la loi ». Je vous 
assure, toute société a ses codes, nécessaires à son fonctionnement. 
Pourquoi serait-ce différent pour les gérants de fonds spéculatifs ? 

— Certes, concéda Emma, mais je ne vois toujours pas clairement là où 
vous voulez en venir. 

Enguerrand revint à la charge. 

— Est-ce qu’il pourrait y avoir une espèce de code d’honneur, comme 
parmi les criminels russes, que quelqu’un aurait enfreint et qui pourrait 
expliquer les décès de Zapp, Gapta et Exeter ? Une sorte de punition 
extrême, définitive, imposée par le reste du groupe ? 

— Ne m'en veuillez pas, mais vraiment je ne vois pas... 


Enguerrand décida qu’il faisait fausse route. Cette hypothèse sentait 
l’impasse. Une piste qui perdait de sa consistance. Il la sentait filer comme 
du sable entre ses doigts. Essayer autre chose. Une autre perspective. 

— Si vous deviez identifier un trait commun parmi les trois morts, ce 
serait lequel ? 

Emma réfléchit un court instant, puis déclara d’une voix claire : 

— Le caractère obsessionnel. Je ne connaissais pas Zapp et j’avais 
simplement rencontré Gapta lors d’occasions mondaines... Exeter un peu 
mieux... Les gérants de fonds alternatifs sont pour la plupart rivés à leur 
obsession de performance... 

— Et d’argent ? 

— Performance et rémunération, c’est la même chose. Ils sont obsédés 
par cela, rongés, consumés de l’intérieur par le désir de surperformer, de 
toujours gagner un peu plus. 

— Donc ce n’est pas une particularité des trois cibles. Ce point commun, 
il est valable pour tous ceux qui travaillent dans les fonds spéculatifs ? 


— Pas tous, mais la plupart, certainement. Vous savez, Enguerrand... 
Quand j’ai épousé Michael, j’avais fait de très bonnes études grâce à une 
bourse... Mes parents étaient des représentants de la petite bourgeoisie de 
province. On vivait assez chichement à la maison. J’ai honte de l’avouer, 
mais on s’accoutume à l’argent. Quand j’ai commencé à avoir tout ce que je 
voulais, j’ai senti l’addiction s’emparer de ma volonté... C’est sans doute 
pour ça que je suis restée avec Michael. On dit que la richesse crée une 
relation de dépendance, c’est vrai... Pour être tout à fait sincère, j’aurais 
beaucoup de difficultés à me passer maintenant de ce que la fortune de 
Michael me permet d’avoir : la sécurité bien sûr, mais ça, ce n’est plus 
l’essentiel... Les voyages, les bijoux, les vêtements de luxe, les gadgets... 
Je me suis habituée à tout cela... C’est triste à dire, mais c’est vrai ! 

— Vous vous y êtes habituée, mais pas au point de tuer si vous risquiez de 
tout perdre ! 

— Qui sait ? fit-elle avec un sourire énigmatique. Je nous regarde, 
Michael et moi, ses connaissances, ses collègues, mes copines, et dans 
l’ensemble je nous trouve égoïstes, hautains, indifférents, satisfaits, 
prétentieux, cupides... C’est surtout ça, cupides... Quel vilain défaut ! 
C’est étrange comme sentiment, on devient souvent ce qu’on s’était promis 
de ne pas être. L’autre soir, au Dorchester, ces jeunes activistes ont soulevé 
une vraie question lorsqu'ils nous ont collectivement montrés du doigt en 
scandant le mot « méchant ». Ça m’a fait réfléchir... Les riches sont-ils 
méchants ? 

Enguerrand éclata de rire et s’exclama : 

— Sans doute pas plus que d’autres... La méchanceté, c’est une chose 
également distribuée parmi les pauvres et les riches. Et puis, d’ailleurs, à 
partir de combien devient-on riche ? 

— Pour notre banquier, un riche, c’est quelqu’un qui dispose d’au moins 
dix millions en actifs liquides. Pour le commun des mortels, un riche, c’est 
quelqu'un qui n’a plus besoin de travailler pour s’assurer un revenu. De 
toute façon, on est toujours le pauvre de quelqu’un... Les vingt-quatre 
millions de personnes dans le monde qui disposent d’un capital entre un 
million et cinquante millions de dollars se considèrent comme pauvres par 
rapport aux quatre-vingts mille autres qui disposent de plus de cinquante 
millions, qui eux-mêmes se considèrent pauvres quand ils se comparent aux 
mille milliardaires que compte notre pauvre planète. Ces chiffres 
m'écœurent... Ils me donnent le tournis et mauvaise conscience... 


Imaginez-vous que Michael est blême de jalousie quand il monte sur le 
bateau d’Al-Gabbal. Par rapport à lui, il se considère pauvre ! Totalement 
indécent... 

— C’est notre cerveau qui fonctionne comme cela. On ne se satisfait 
jamais de ce qu’on possède en termes absolus, car on passe notre vie à se 
comparer, à apprécier ce qu’on a en termes relatifs. Et figurez-vous qu’on 
se compare toujours avec le groupe qui est juste au-dessus du nôtre. C’est 
pour ça qu’on est de perpétuels insatisfaits... Plusieurs de mes collègues ont 
réalisé une expérience qui est devenue assez fameuse. Vous proposez à un 
sujet deux choix : ou bien recevoir un prix de cent mille euros, alors que 
son voisin de palier reçoit le double, ou bien recevoir un prix de cinquante 
mille euros, alors que son voisin ne reçoit rien. Si les êtres humains se 
comportaient rationnellement, ils choisiraient évidemment la somme de 
cent mille euros, mais ce n’est jamais le cas. Tout le monde préfère recevoir 
moins quand ça prive le voisin de palier de la possibilité de recevoir quoi 
que ce soit... La définition du bonheur : en avoir plus que son voisin ! 

Emma se rajusta sur le canapé. Des petits gestes souples et précis, avec 
la grâce d’une chatte aux aguets. 

— Ça ne dresse pas un portrait très flatteur de l’espèce humaine ! C’est 
évidemment vrai, mais cette obsession du toujours plus, elle a pris chez les 
gestionnaires de fonds spéculatifs des proportions monumentales, beaucoup 
plus qu’ailleurs. Vous l’avez bien senti, l’autre soir, ça ruisselait d’argent ! 

— Je vois très bien ce que vous voulez dire. Moi aussi, j’ai une famille 
qui ne roule pas sur l’or, et je dois avouer que lorsque je me retrouve dans 
un environnement comme celui de cette soirée au Dorchester j’ai 
l’impression de vivre dans un univers parallèle... Deux mondes qui ne se 
rencontrent jamais, peuplés d’indigènes qui ne parlent pas le même langage. 

— Tout ça, c’est vrai, mais de là à utiliser l’argument de la cupidité ou de 
l’addiction à l’argent comme mobile de crime il y a de la marge ! 


Un nouveau cul-de-sac. Encore une piste s’égarant dans des méandres. Il 
se sentait comme un chien courant pistant plusieurs gibiers en même temps, 
pour découvrir à chaque fois qu’il en avait perdu la trace. Nouvelle 
tentative. 

— Et votre mari, vous lui en avez parlé ? 

— De tout cela, vous voulez dire ? 


— Oui, de l’assassinat de Zapp, de l’empoisonnement de Gapta et 
d’Exeter. Est-ce qu’il a une théorie ? Est-ce qu’il pense qu’il s’agit d’une 
seule et même personne derrière tout cela ? Comment voit-il les choses ? 

Emma poussa un long soupir. 

— Michael et moi, nous nous parlons très peu, et même si nous avions le 
désir de nous dire des choses nous n’en aurions pas le temps ! Vous avez vu 
ce qui s’est passé ce soir... C’est comme ça depuis notre mariage. Michael 
travaille tout le temps. Notre communication est réduite au minimum ou à 
Pessentiel... 

— Vous m’avez pourtant dit à l'instant qu’il vous avait parlé de 
l’interrogatoire des activistes de Fuck Finance après le coup du Dorchester. 

— C’est exact, rectifia Emma d’une voix teintée d’énervement. Nous 
échangeons de l’information parfois, pas toujours, mais je n’appelle pas ça 
parler... 

Puis, après une courte pause : 

— Il est sur des charbons ardents depuis l’évènement à bord de 
l’Achievement... Une vraie boule de nerfs. Je crois même qu’il est devenu 
paranoïaque : il a pris deux gardes du corps qui ne le lâchent plus... Et cette 
voiture dehors : une société de surveillance à temps complet ! 

— Je connais à peine votre mari, mais lors du dîner chez Zen il m’a paru 
particulièrement nerveux, tendu. Peut-être plus que d’habitude ? 

— Oui, c’est ce que je viens de dire, fit Emma, le regard rêveur, perdu 
dans le vide. Beaucoup plus que d’habitude. Cet assassinat l’a changé. Je 
crois qu’il a peur... 

— Peur de quoi ? 

— De qui ! Il a peur de quelqu'un... 

— Pourquoi est-il parti avant la fin du dîner ? Qu'est-ce qui s’est passé 
après qu’il a quitté la table ? On ne l’a même pas revu ! 

— Je sais ! Quel embarras ! Vous et Lou avez dû vous demander à quel 
animal bizarre vous aviez affaire... Jean a l’habitude, il connaît le 
tempérament lunatique de Michael. Quant à Michael, il se fout totalement 
de ce que les gens peuvent penser de lui. Il est en effet allé aux toilettes et 
est rentré directement à la maison. Il m’a appelée de sa voiture en me 
demandant de prendre un taxi, me promettant de m’expliquer. Quand on 
s’est retrouvés ici, il était dans une humeur noire, fermé comme une huître. 
Il ma simplement dit qu’il avait été pris à partie dans les toilettes du 


restaurant par un ancien client, apparemment pour une histoire de 
performances. J’ai évidemment voulu en savoir plus, j’ai essayé de 
l’interroger, mais rien à faire... Il dormait presque. Le lendemain, il a quitté 
la maison à six heures du matin, comme tous les jours, et on s’est à peine 
vus depuis. 

Elle marqua une pause. Ses yeux légèrement humides renforçaient la 
brillance du vert et exerçaient une séduction impressionnante. 

— Je suis une potiche qui passe son temps à attendre un mari absent, ici, 
dans cette cage dorée. 

Enguerrand observa un moment de silence embarrassé. L’air était saturé 
de non-dits. 

— L'argent est devenu le mètre étalon de notre existence, et j’ai honte de 
le dire, mais je serais prête à donner des millions pour revivre les émotions 
que j’ai connues quand j’étais étudiante, pour redonner du sens à ma vie. 

— Je suis navré, Emma. Je ne voulais pas vous entraîner sur un terrain qui 
touche à votre vie personnelle et... 

Elle l’interrompit d’un geste de la main. 

— Pas du tout. Ça me fait du bien d’en parler, lâcha-t-elle, les yeux mi- 
clos, s’enfonçant un peu plus dans la profondeur du canapé. Le bouton du 
bas de sa robe s’était ouvert, découvrant ses cuisses fuselées, d’une 
blancheur satinée. Elle était désormais quasiment allongée. Une posture 
presque lascive, comme une odalisque offrant son corps au regard. La 
lumière tamisée du salon lui conférait une aura mystérieuse, la rendant 
encore plus belle. Enguerrand la détailla avec désir. Comme si elle pouvait 
lire dans ses pensées, elle remarqua : 

— Cessez de me regarder comme cela, vous allez finir par m’embarrasser. 

Son visage s’éclaira. Il se leva et esquissa quelques pas dans la pièce 
avant de se rapprocher d’ Emma. 


Il se pencha vers elle, lentement, et l’embrassa. Soudain, Emma sentit 
monter en elle une envie étrange, une faim de quelque chose de mystérieux 
et d’inconnu. D’une manière presque foudroyante, elle fut saisie par le 
sentiment qu'Enguerrand représentait quelque chose d’essentiel qui lui 
avait manqué depuis des années : le désir. Enguerrand égara ses lèvres sur 


les contours du corps d’Emma, avant d’en dévorer avec passion les formes 
douces et légères. Puis un long baiser, langoureux. Elle promena alors une 
main caressante sur son torse, et puis son ventre. Elle rencontra son sexe 
érigé et s’en empara, tout en lui susurrant à l’oreille : 

— Tu m'avais dit avoir l’intention de rester chaste ! 

— En effet, mais ce n’était qu’une intention... 

Elle se débarrassa de ce qu’elle portait encore, le déshabilla et l’enjamba, 
se tenant à cheval au-dessus de lui, dressée sur ses genoux. Il lui saisit les 
seins, puis les embrassa, longuement. Elle dirigea alors son membre entre 
ses cuisses et l’y fit pénétrer, avant d’entamer un mouvement de va-et-vient 
d’abord lent, puis qui s’accéléra crescendo. Les paupières mi-closes, leurs 
bouches restaient muettes, se concentrant sur leur souffle. Ils jouirent en 
même temps. Emma s’affaissa sur son torse, et il sentit sur lui la délicieuse 
pression de ses seins. Elle se colla davantage à lui pour lui voler un peu de 
sa chaleur. Il la reprit dans ses bras, et Emma posa sa tête au creux de son 
épaule. 

— Je ne suis pas sûre d’avoir fait la bonne chose, dit-elle, mais je suis 
bien. Tu m’as réconciliée avec moi-même. Je t’aiderai, Enguerrand, mon 
amour, comme je peux... 
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Lou le repéra aussitôt. Il était accoudé au comptoir du bar du St. James’s 
Hotel and Club, un petit hôtel de luxe tapi au fond d’une discrète impasse, 
sur Park Place, à la lisière de Green Park. Un homme d’une quarantaine 
d’années au visage avenant lui souriait comme s’il la connaissait avant 
même de l’avoir rencontrée. Il avait une tête toute ronde et des grands yeux 
noirs aux iris écarquillés, tels ceux d’un enfant étonné. Elle le détailla d’un 
rapide coup d’œil. Ses yeux sombres brillaient avec une intensité 
particulière. Sous le côté bonhomme, une détermination sourde, une énorme 
force de conviction émanaient de sa personne. Il lui tendit une main ferme 
et enveloppante. 

— Henry Balls, enchanté. 

— Lou Archer. Merci d’avoir accepté de me voir aussi rapidement. 

— Evangelista me ferait traverser le monde si c’était nécessaire ! Un seul 
mot de sa part suffit. Il m’a chaudement recommandé de vous rencontrer et 
de vous aider dans la mesure du possible. 

— C’est très gentil de sa part... Il vous a expliqué pourquoi ? 

— Brièvement. Il a simplement parlé d’un livre que vous écrivez sur la 
crise financière et les excès de la finance vus à travers le prisme des hedge 
funds et du short selling. 

A l’évidence, pour une raison qui n’était connue que de lui seul, 
Calderon avait tu la partie essentielle, celle des décès survenus au cours des 
semaines précédentes, pour n’orienter Lou que sur le modus operandi des 
hedge funds. Peut-être était-ce un signe bienveillant, l’indication que c’était 
par là qu’il fallait commencer. 

Ils s’assirent à une table nichée dans une petite alcôve qui donnait sur le 
cul-de-sac. Lou sortit un calepin et un stylo de son sac tout en affirmant : 

— Oui, c’est ça. Evangelista ne m’a pas dit grand-chose sur vous, juste 
que vous aviez travaillé pour Michael Nicholson... et qu’il fallait que je 
vous parle ! 


— Quatre ans... J’ai dirigé pendant quatre ans son fonds long/short, le 
plus prestigieux et le plus rémunérateur de la boîte. Il ne vous a pas dit que 
j'avais travaillé pour lui ? 

— Evangelista ? 

— Oui, quelques années avant qu’il vende, au milieu des années 1990. II 
m'a tout appris. Mon mentor... mon maître... Un parrain, au sens noble du 
terme. Je l’aurais suivi au bout du monde s’il me l’avait demandé. Un 
véritable condottiere ! 

— Pourquoi l’avez-vous quitté alors ? 

— C’est lui qui m’a encouragé à prendre mon envol, à aller voir ailleurs. 
J'ai travaillé ensuite pour quelques-uns des hedge funds les plus prestigieux 
aux Etats-Unis et en Asie, puis j’ai fini ici en Europe avec Nicholson. 

— Et maintenant ? 

— J'ai pris le large... Jai gagné suffisamment d’argent pour enfin 
l’utiliser à bon escient, la conscience claire. J’investis dans le domaine des 
énergies renouvelables, ma passion. J’ai aussi plusieurs projets dans 
l’investissement social. 

Lou leva la tête de son calepin, l’expression étonnée. 

— Vous voulez dire la philanthropie ? 

— Si vous voulez, mais une philanthropie d’un genre nouveau. Vous ne 
donnez plus d’argent, vous l’investissez dans des projets qui combinent un 
retour financier à un retour social, c’est beaucoup plus efficace. 

— Faire de l’argent et faire du bien ? 

Les yeux de l’ancien trader brillèrent d’un éclat de connivence. 

— C’est une bonne définition ! 

— Vous en aviez besoin ? 

Durant un court instant, son regard se perdit dans le vague. Les coudes 
sur la table, les mains posées sur le front, il paraissait réfléchir intensément. 

— De faire du bien ? Je ne sais pas... C’est une notion morale. J’avais 
surtout le désir de faire quelque chose qui soit socialement utile, de faire 
quelque chose qui serve à quelque chose... Vous comprenez ce que je veux 
dire ? 

— Parce que vous pensez que les hedge funds n’ont pas d’utilité sociale ? 

— On peut en effet se poser la question. Je me suis surtout rendu compte 
que le monde de la finance est gangréné par les conflits d’intérêts. Quant 
aux hedge funds, l’opacité et l’absence de contrôle dont ils bénéficient 


induisent des comportements malsains, quand ce n’est pas tout simplement 
de la corruption pure et dure... 

— Dans son ensemble ? 

— Il y a des exceptions, bien sûr... De nombreuses exceptions, mais de 
plus en plus rares. L’exigence de surperformance oblige à aller toujours un 
peu plus loin. L’industrie dans son ensemble tend à devenir victime du 
syndrome de la grenouille qui bout. 

Lou lança un coup d’œil interrogateur à Balls, qui reprit aussitôt : 

— Vous plongez une grenouille dans une grande bassine d’eau froide que 
vous portez progressivement à ébullition, tout doucement. La grenouille 
bouillera sans même s’en rendre compte. 

— Comment donc ? 

— Quand vous modifiez l’environnement d’une façon lente et 
progressive, vous vous habituez facilement au changement de conditions, 
comme la grenouille. L’eau chauffe petit à petit, et quand la grenouille finit 
par réaliser que la température monte puis devient insupportable il est déjà 
trop tard, elle ne peut plus sortir du récipient. C’est pareil pour les hedge 
funds. On commence par de toutes petites déviations par rapport à notre 
système de référence, par rapport à ce qui nous paraît éthique, convenable. 
Ce qui choquait devient progressivement la norme, et on passe à l’étape 
suivante. Ainsi, on gravit petit à petit les marches qui mènent d’abord au 
conflit d’intérêts, et ensuite à la corruption. Avant même que l’on réalise 
qu’on s’engage sur la pente savonneuse qui mène vers l’inacceptable, il est 
déjà trop tard. 

— C’est terrible, ce que vous décrivez ! 

— Plutôt banal en fait. Ça a même été théorisé par un professeur de 
Harvard, Max Bazerman, qui parle de moral blind spot, un « point aveugle 
moral ». Beaucoup de financiers ont un comportement qui n’est ni moral ni 
éthique, mais ils ne s’en rendent même pas compte. 

— Vraiment ? Mais comment définissez-vous ce qui est moral ou éthique 
par rapport à ce qui ne l’est pas ? 

Balls opina de la tête pour lui-même, l’air de dire : je me comprends. 

— J’ai une définition simplissime pour cela. Le boulot des banquiers, ou 
des fonds d’investissement, ou des traders, c’est de servir avant toute chose 
l'intérêt de leurs clients, n’est-ce pas ? 

— Evidemment ! 


— Or il se trouve qu'aujourd'hui c’est l’inverse ! C’est ma définition 
toute bête d’un comportement non éthique : pas de philosophie morale, pas 
d’arguties sur la notion d’éthique et son relativisme. Non ! Beaucoup plus 
simple : quand une banque ou un fonds d’investissement fait passer ses 
intérêts avant ceux de ses clients, on est dans une situation qui n’est pas 
normale, qui n’est pas éthique. Voilà ! 

— Vous avez raison, c’est clair et ça a le mérite de la simplicité. 

D’une écriture rapide, Lou inscrivit quelques mots sur son calepin avant 
de demander : 

— Mais est-ce que c’est le fait de quelques brebis galeuses ou est-ce 
vraiment un comportement généralisé ? 

— Je penche définitivement pour le comportement généralisé. Vous vous 
souvenez de Fabrice Tourre chez Goldman Sachs ? 


Elle connaissait bien l’histoire pour l’avoir couverte de manière régulière 
au fil des mois, en 2010 et 2011. Fabrice Tourre — Fabulous Fab pour ses 
collègues (en toute modestie !) — était un jeune Français employé comme 
opérateur de marché en dérivés de crédit exotique chez Goldman Sachs à 
New York. La SEC -— la Securities and Exchange Commission, le régulateur 
des marchés américains — l’avait poursuivi pour avoir enrichi Goldman 
Sachs au détriment de ses clients. A la demande de Paulson (le fameux 
hedge fund manager qui avait engrangé des milliards de dollars pour son 
propre compte lors de la débâcle financière de 2008) qui désirait shorter la 
bulle immobilière américaine, Tourre avait participé à la création d’un 
portefeuille de CDO (un acronyme barbare pour Collaterized Debt 
Obligations), autrement dit des titres de créance adossés à des crédits 
hypothécaires douteux. Le fonds s’appelait Abacus. Tourre sut très 
rapidement qu’il était au bord de l’effondrement, mais le vendit néanmoins 
aux clients de la banque. Après qu’Abacus eût perdu nonante-neuf pour 
cent de sa valeur, la SEC avait porté plainte en avril 2010 pour fraude 
contre Goldman Sachs. L’examen de la correspondance électronique du 
jeune trader français avait alors révélé l’extraordinaire situation de conflit 
d'intérêts auquel faisait face la banque, puisqu’elle vendait à certains de ses 
clients un produit dont elle savait qu’il baisserait et dont elle taisait l’origine 
(la volonté de Paulson de faire éclater la bulle immobilière américaine). 
Dans un échange de courriels avec sa fiancée, Tourre mentionnait 
l’élaboration de produits financiers totalement incompréhensibles, le « pur 


produit de masturbation intellectuelle », un produit « à la Frankenstein qui 
finirait par se retourner contre son inventeur » et qu’il avait vendu « à des 
veuves et à des orphelins rencontrés à l’aéroport ». Protégée par une armada 
d’avocats et des myriades de clauses légales introduites dans les contrats, 
Goldman Sachs était parvenue à se prémunir d’éventuelles poursuites 
judiciaires en acceptant de payer une amende de plusieurs centaines de 
millions de dollars à la SEC. Le cas n’était pas isolé. Quelques mois plus 
tard, en juin 2011, une autre grande banque d’investissements américaine, 
J.P. Morgan, avait aussi payé une amende de cent cinquante-quatre millions 
de dollars à la SEC pour les mêmes raisons : avoir menti par omission sur 
l’implication de hedge funds dans la construction d’instruments financiers 
dont ils se débarrassaient par la suite auprès des clients crédules, incapables 
de comprendre ce qu’ils achetaient. Même topo : la banque avait créé avec 
l’aide d’un hedge fund — Magnetar — un fonds d’investissement destiné à 
permettre à ce même hedge fund de vendre à découvert la bulle 
immobilière, tandis qu’elle vendait à ses clients, sans l’ombre d’un état 
d’âme, ce même fonds d’investissement. Ainsi, les clients (les gogos) 
devenaient long la bulle immobilière, tandis que Magnetar shortait cette 
même bulle immobilière. Pour les banques, une situation comparable à celle 
d’un garagiste vendant à un bon client une voiture dont il sait qu’elle 
tombera en panne cinq cents kilomètres plus tard. Une situation 
emblématique des conflits d’intérêts gangrénant les relations entre banques 
d'investissement et hedge funds. Pourquoi les banques avaient-elles ainsi 
menti à leurs clients ? Tout simplement parce que l’opacité et la complexité 
des produits dérivés, en particulier les CDO, leur permettaient de générer 
d'importants revenus en frais de courtage et de gros bonus pour leurs 
employés. 


— Moi, poursuivit Henry Balls, j’ai voulu sortir du récipient avant 
ébullition, quand il en était encore temps, afin d’échapper à cette fusion 
incestueuse entre banques d’investissement et fonds spéculatifs. C’est une 
relation adultère, compliquée : on ignore qui couche dans le lit de qui, mais 
on sait que c’est le client qui est cocu. Vous comprenez, Lou, les deux 
comparses s’entendent sur le dos des naïfs pour développer des produits qui 
sont si complexes que personne n’y comprend rien. Ils finissent par les 
fourguer aux gogos — les fonds de pension les moins sophistiqués, les 


petites banques régionales qui s’y laissent prendre... Parfois, les gros 
aussi... 

Lou posa son stylo avant de lancer à Balls un coup d’œil à la fois 
complice et malicieux. A cet instant, il remarqua la clarté singulière du 
visage de la jeune femme, la brillance extraordinaire de ses yeux bleus. 

— C’était comment chez Ascent Capital ? 

— Comme dans n’importe quel autre fonds alternatif. On travaillait très 
dur pour gagner beaucoup d’argent… 

Durant une fraction de seconde, il parut hésiter, puis lâcha : 

— ... Des sommes colossales, en fait, bien au-delà du raisonnable. 


Beaucoup d’argent... Sommes colossales... Les mots résonnaient dans 
le cerveau de Lou, activant une petite lumière rouge, tel un signal d’alerte 
précoce. On en revenait toujours aux mêmes histoires de rémunération, de 
gros sous et d’argent facile. Petit à petit, la conviction se forgeait en elle et 
rejoignait celle d’Enguerrand : c’est du côté de la rémunération qu’il fallait 
chercher la clé du mystère. L'argent constituait un fil d’Ariane qui reliait 
sans doute, d’une manière encore obscure, l’assassinat de Zapp et les décès 
des deux autres hedge fund managers, Exeter et Gapta. Elle observa : 

— C’est vrai que les sommes sont colossales ! On se demande comment 
c’est possible, des rémunérations pareilles, gagner autant d’argent… 

— C’est simplissime ! C’est la règle du deux pour cent et du vingt pour 
cent : c’est propre aux hedge funds, c’est totalement unique, et ça marche ! 
Faites un calcul tout simple, Lou, et vous prendrez conscience des 
montants. Avant même d’avoir généré un centime de revenu pour ses 
clients, le gérant de fonds prélève deux pour cent de management fee, 
autrement dit de frais de gestion. Si c’est un fonds de taille moyenne, disons 
un milliard d’euros, cela signifie qu’il a déjà un pactole de vingt millions 
d’assurés. Admettons qu’il ait quinze employés, à peu près la norme pour 
un fonds de cette taille ; une fois qu’il a soustrait des vingt millions les frais 
de rétrocession, les salaires et que les frais généraux sont déduits, il lui reste 
une somme plutôt rondelette : quelques millions qui sont garantis, comme 
ça, d’emblée ! Pas mal non ? 

Lou venait de poser son crayon et n’écoutait plus qu’à moitié. Une 
impression de vertige venait de la saisir. Quelqu’un les observait. Elle en 
avait la certitude. Le regard nerveux, elle scruta le salon, puis la rue au 


travers de la fenêtre en quinconce. Rien. Pourtant, elle sentait dans l’air une 
tension, un courant d’adrénaline parcourir ses veines. Elle s’efforça de 
revenir dans les propos du quadragénaire. 

— Ensuite, il y a les vingt pour cent de performance fee : le gérant va 
prélever un cinquième de la plus-value réalisée sur le capital investi pour le 
compte du client. Je reprends mon exemple du milliard. Admettons que 
l’année est faste, comme en 2009, que les marchés repartent à la hausse et 
que le gérant réalise un retour sur le capital de vingt pour cent, soit deux 
cents millions ; et bien vingt pour cent des deux cents, c’est-à-dire quarante 
millions, sont à lui, c’est sa part de la rémunération liée au succès ! 

— Mais il n’y a rien si le retour est négatif. 

— Evidemment, mais il restera alors les vingt millions de frais de gestion. 
Vous en connaissez beaucoup, vous, de boîtes où on gagne vingt millions 
même lorsqu’on perd tout, et soixante lorsque l’année est à peu près 
potable ? 

Henry Balls marqua une pause. Un large sourire lui barraïit le visage. 

— Après avoir largement profité de ce système, je me suis retiré, repritil. 
Ça paraît facile et presque inconvenant, faire des millions avant de prendre 
le large ! Mais, comme vous le savez, très peu de mes anciens collègues en 
sont capables. L'argent crée un phénomène de dépendance... 

L’impression d’une présence, d’un regard, avait disparu. Lou reprit ses 
notes et remarqua : 

— Ce n’est pas très différent dans les banques d’investissement. Les 
sommes en jeu sont moindres, mais vous avez beaucoup de monde qui fait 
de l’argent sans assumer véritablement de risques, ou plutôt, se corrigea-t- 
elle, en prenant au contraire d’énormes risques pour lesquels ils n’endossent 
aucune responsabilité. 

— C’est exact pour les traders, observa sobrement Balls, j’ai commencé 
ma carrière dans la banque, en fusion-acquisition, et je me suis en effet 
souvent posé cette question : quelle est la véritable valeur ajoutée d’un 
banquier ? 

— Et la réponse est... 

— C’est un intermédiaire, ni plus ni moins. Il ne fait que rassembler 
autour d’une table les deux parties d’un deal. Je ne veux pas minimiser ce 
rôle, c’est important, mais j’ai toujours eu beaucoup de mal à justifier mon 
propre salaire comme banquier au début de ma carrière et trader ensuite en 


le comparant à celui de quelqu’un qui fait un travail plus ou moins qualifié, 
certes, mais dont la valeur sociale est considérablement supérieure. 
Comment, en effet, justifier la rémunération démesurée d’un banquier par 
rapport à celle d’une sage-femme qui donne la vie, d’un instituteur 
responsable d’une chose aussi essentielle que l’éducation des enfants, d’un 
chercheur qui va découvrir un nouveau médicament, d’un pompier qui 
sauve trois vies par semaine ? Est-il normal qu’il puisse gagner cent fois, 
deux cents fois, parfois même plus, le salaire d’un prof ou d’une 
infirmière ? 

— Non, évidemment pas. On est tous d’accord là-dessus... Mais 
comment en est-on arrivé là ? 

— Par la financiarisation du monde ! C’est la clé ! D’une façon plus 
précise, les économistes vous diront que l’argent rémunère ce qui est rare, et 
de leur côté les hedge fund managers ou les banquiers d’affaires prétendront 
que la chasse au talent justifie leur niveau de rémunération. 

— Comme si le talent n’existait que dans la finance... 

— Exactement ! C’est un argument idiot. Un argument plus subtil est 
celui qui consiste à dire qu’il ne faut pas mégoter pour quelques points de 
pourcentage de rémunération en plus si on fournit une prestation de qualité. 
Les financiers citent souvent l’exemple du chirurgien. Est-ce qu’on irait 
chercher une opération au rabais pour économiser quelques centaines 
d’euros, alors que sa santé est en jeu ? 

— C’est complètement idiot, comme comparaison ! A-t-on jamais vu un 
financier sauver la vie de quelqu’un ? 

— Non, jamais. Ça se saurait ! Il y a ensuite la comparaison avec les 
quelques autres professions qui gagnent des revenus démesurés. On 
compare souvent les rémunérations des meilleurs footballers ou des stars de 
la chanson à ceux des banquiers ou des grands investisseurs, mais c’est une 
mauvaise comparaison. 

— Ah bon ? Pourquoi ? 

— Parce que les stars du sport ou du show-biz méritent ce qu’ils 
gagnent... 

— Là, vous devenez carrément provoc ! 

— Réfléchissez-bien, Lou : si vous êtes une Shakira, un Tiger Woods ou 
un Cantona, vous avez déjà fait vos preuves. Vous êtes passée au travers de 
la moulinette de l’offre et de la demande. Le marché des millions de 


consommateurs qui dévorent du sport ou de la musique ont fait leur choix. 
Ils estiment que vous êtes la meilleure et que vous êtes irremplaçable, c’est 
pourquoi ceux en tête d’affiche gagnent beaucoup plus que ceux qui les 
suivent, les malheureux seconds. 

— Je ne vois pas le rapport avec le monde de la finance. 

— Mais il est simplissime ! Quand Lady Gaga remplit le palais des 
Congrès, elle génère beaucoup plus de valeur que le gestionnaire de fonds 
qui va shorter la Grèce ! Pensez-y donc ! Des dizaines de milliers de 
spectateurs vont payer un billet d’entrée et débourser quelques dizaines 
d’euros qu’ils n’auraient autrement pas dépensés ; des centaines 
d’éclairagistes, d’ouvriers, de costumiers vont toucher un salaire qu’ils 
n’auraient autrement pas reçu ; une pléthore de policiers et de responsables 
du service d’ordre vont percevoir des heures supplémentaires, et ainsi de 
suite. Bref, Lady Gaga est une gigantesque entreprise économique à elle 
seule, elle génère beaucoup de valeur économique, puisque les gens payent 
pour la voir et l’écouter, mais aussi de la valeur sociale : grâce à elle, des 
milliers d’emplois font vivre des centaines de famille. 

— Mais tout ça ne me dit pas pourquoi elle récolte des millions à chaque 
concert ! 

— Mais tout simplement parce qu’elle est unique ! Il n’y a qu’une Lady 
Gaga. Le marché des amateurs de musique en a décidé ainsi, et elle est 
payée en conséquence. Elle est tout simplement irremplaçable ! 

— Michael Nicholson aussi est persuadé d’être irremplaçable. Il dit qu’il 
est le meilleur. 

— Faux ! Ou peut-être vrai. Ça dépend... Il a été l’un des meilleurs, puis 
il a cessé de l’être. Ou il a peut-être été tout simplement chanceux... En tout 
cas, soyez-en sûre, il y a des centaines d’autres traders capables de faire la 
même chose que lui. S’il disparaissait demain matin, quelqu'un le 
remplacerait aussitôt, et personne ne se rendrait compte qu’il a disparu. 
Alors que si Lady Gaga disparaissait demain matin un pan entier de 
l’industrie de la musique s’écroulerait. 


A cet instant, un portable se mit à vibrer dans l’une des poches de la 
veste de Balls. Il y jeta un discret coup d’œil en biais avant de se lever tout 
en S’exCcusant : 


— Je suis navré, mais je dois prendre cet appel, fit-il en portant le 
téléphone à son oreille. 

La main droite posée devant la bouche comme pour s’assurer que 
personne ne l’entendrait, il s’éloigna de quelques mètres avant de 
disparaître par l’une des portes du fond. Lou était désormais seule dans le 
petit salon, frisant pour la deuxième fois en l’espace de quelques minutes le 
malaise, figée par une sensation aiguë que quelqu’un l’observait. Elle 
ressentit une chair de poule glacée. Elle se sentait épiée et, plus que cela, 
menacée. Elle se leva, parcourut les recoins du salon tout en jetant des 
coups d’œil appuyés dans le cul-de-sac qui bordait l’hôtel. Rien. Elle ne 
discernait rien, mais éprouvait pourtant la certitude que quelqu’un la 
dévisageait malgré elle. Une peur irraisonnée. Une vision absurde de Henry 
Balls se faisant agresser dans les toilettes situées au sous-sol. Au bout de 
quelques minutes qui lui parurent une éternité, il réapparut, s’excusant une 
nouvelle fois et avec effusion, d’avoir pris l’appel. Il se rassit et demanda 
d’une voix claire et confiante : 

— Où en étions-nous ? 

— On parlait des rémunérations, mais vous n’avez toujours pas répondu à 
ma première question : Ascent Capital, comment était-ce ? 

— En toute sincérité ? 

— Evidemment ! 

— Alors, c’est off-the-record. Vous pouvez utiliser mes propos pour votre 
bouquin, mais ne me citez jamais et ne faites rien qui puisse permettre à 
Michael ou quelqu’un d’autre de me reconnaître. 

— Cela va de soi. 

Henry se cala dans son fauteuil, joignant ses mains devant sa bouche 
comme s’il allait faire une déclaration capitale. 

— Michael Nicholson cache bien son jeu. Il est sur le point de sombrer, 
mais très peu de personnes le savent. Ascent Capital a connu un succès 
fulgurant jusqu’au moment de la crise, puis en 2008 ça a été la chute... très 
brutale... En moyenne, ses fonds ont fait moins cinquante pour cent. 
L’étoile de Michael, qui jusque-là brillait au firmament, a soudain disparu 
dans un trou noir. 

— Et alors... 

— Dans ce genre de situation, la tentation est forte de se refaire par tous 
les moyens, si vous voyez ce que je veux dire... 


— Je crois, suggéra Lou, en plantant ses beaux yeux bleus dans l'iris du 
Britannique. Mais ça veut dire quoi, précisément ? Que tous les coups sont 
permis ? 

— Non, pas du tout. À mon avis, Nicholson n’en est pas là, mais... 

Lou quêta du regard la révélation à venir. Balls semblait hésiter. D’une 
voix soudain très basse, un sourire ironique au bord des lèvres, il ajouta : 

— Vous vous rendez compte de ce que vous me faites faire ? Vous livrer 
mes secrets sur un plateau, comme ça, juste pour un livre que vous avez le 
désir d’écrire ! 

— Pourquoi le faites-vous ? Par remords ? Par désir de vérité ? 

— Ni l’un ni l’autre. Je n’ai pas véritablement de remords. Quant à la 
vérité, elle est connue par plus de gens qu’on ne le pense. Non... Je fais 
simplement cela parce qu’Evangelista me le l’a demandé. Je sais... ça 
paraît absurde, mais c’est pourtant cela ! Evangelista Calderon est un très 
grand monsieur, et j’ai une confiance absolue en lui. Il a sans aucun doute 
des raisons impérieuses pour que nous nous parlions... Elles m’apparaîtront 
plus tard. 

Lou revint à sa question précédente. 

— Vous venez de dire qu’il n’en est pas là. Où en est-il alors ? 

— À mon avis, au délit d’initié, lâcha-t-il d’un air grave, en tout cas pour 
mon ancien fonds, le long-short. Je ne connais pas la performance des trois 
autres. Je suis resté en contact avec quelques-uns de ses traders, et pour moi 
tous les indices qui témoignent d’un délit d’initié sont là : des performances 
qui deviennent bien meilleures que celles des ses compétiteurs, mais surtout 
constantes, avec très peu de volatilité, c’est forcément suspect ! Et aussi 
l’utilisation massive de « réseaux d’experts », des gens de l’industrie très 
grassement payés qui lui révèlent l’info à propos d’une compagnie cotée 
avant qu’elle ne soit rendue publique, la définition littérale d’un délit 
d’initié ! Il y a aussi le recours quasi systématique à des téléphones 
portables avec des cartes qui ne permettent pas de les tracer et l’utilisation 
de clés USB plutôt que de courriels. Quand vous en êtes là, c’est qu’en 
général vous cachez quelque chose. Plus toute une série d’indices tels que 
l’achat et la vente répétés de titres afin de générer de la confusion, des 
passages d’ordres juste avant la fermeture de la Bourse, l’impression de 
rapports pour justifier les passages d’ordres, et ainsi de suite. 

Il marqua un instant de silence, puis ajouta : 


— Sa situation me fait penser à celle de Raj Rajaratnam, vous savez, ce 
fameux hedge fund manager déclaré coupable de délit d’initié en mai de 
cette année. Rajaratnam avait une fameuse théorie, celle des deux torpilles à 
l’eau si la première manque sa cible, la deuxième peut toucher dans le 
mille. 

— Quelle est l’une et quelle est l’autre ? 

— La première, c’est la recherche menée par les fonds ; la deuxième, 
c’est l’obtention d’informations confidentielles, le délit d’initié. Comme 
Michael dans le passé, Raj était une star, jusqu’au moment où il tombe de 
son piédestal. Pourquoi l’un et l’autre ont-ils eu autant de succès ? Parce 
qu'ils étaient brillantissimes ? Parce qu’ils disposaient des modèles 
mathématiques les plus sophistiqués ? Parce qu’ils possédaient un talent 
particulier pour sélectionner les meilleurs titres ? Rien de tout cela... Juste 
un mélange d’excellence et de délit d’initié. Vous savez bien, il n’y a pas de 
blaireau dans cette industrie, tout le monde y est raisonnablement 
intelligent, mais ce qui a vraiment fait la différence pour Raj ou Michael, 
c’est la qualité exceptionnelle de leur réseau, la capacité d’arroser tous 
azimuts, de corrompre les gens autour de soi. Dans le cas de Raj, quelques- 
uns des plus gros lui mangeaient dans la main, comme Rajat Gapta, l’ancien 
patron de McKinsey. 

— Il faut que vous m’expliquiez tout cela plus en détail pour Nicholson. 

— Mais bien volontiers ! 


A nouveau son cœur s’emballa. Une impression d’étouffement. 
Récurrente. Comme suffoquée par l’angoisse. Mue par un sixième sens, 
Lou se retourna brusquement contre la vitre, assez vite pour apercevoir une 
grande carcasse disparaître dans la volée d’escaliers qui permet de 
rejoindre, en passant sous un immeuble, Arlington Street depuis Park Place. 
Elle eut l’impression que cette silhouette évanescente lui était familière. 
Reconnaissait-elle la corpulence ? L’homme de Hyde Park ? Elle se sentit 
fléchir. Plus que jamais, elle avait besoin de la présence physique 
d’Enguerrand, protectrice, réconfortante. Un maelstrôm d’émotions se 
bousculait dans sa tête. Un sentiment de panique irrépressible, vénéneuse, 
qui ne disparaissait pas. Une peur profonde, encore plus violente et sourde 
que celle qu’elle avait éprouvée quelques minutes plus tôt. Appeler à 
l’aide ? Qui ? Elle aurait juste lair idiot. Demander la protection du 


quadragénaire qu’elle rencontrait pour la première fois de sa vie ? 
Ridicule ! Elle respira un grand coup, s’efforçant de rassembler ses esprits. 

— Vous ne vous sentez pas bien ? hasarda Henry Balls. 

— Une petite faiblesse. Ça va passer. 

— J'avais tant de choses à vous dire, mais on peut remettre ça à lundi, 
après le week-end. 

— Vraiment ? Si ça ne vous ennuie pas, je préfère. 

— Bien sûr ! Lundi en fin de journée, à confirmer. Tenez, voilà ma carte. 

Elle s’en saisit d’un geste brusque, articula un vague « Je vous appelle » 
et disparut. 


Avant toute chose, prendre l’air, récupérer ses esprits, se noyer dans le 
réconfort des foules et, surtout, appeler Enguerrand. 
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Enguerrand consulta sa montre : neuf heures et demie. Une heure déjà qu’il 
arpentait les allées du supermarché sur Garratt Lane, une heure consacrée à 
une série d’allers et retours parmi les rayons afin de s’assurer que personne 
ne l’avait suivi. Lou venait de le rejoindre après avoir surveillé durant un 
bon moment le parking et les alentours. Depuis l’épisode de la course- 
poursuite le long du lac dans Hyde Park et la vision qu’avait eue Lou au St. 
James’s Hotel and Club, tous deux restaient sur leurs gardes, les sens 
perpétuellement aux aguets, même s’ils n’avaient pas encore conscience 
d’un risque physique. Ils avaient rejoint chacun de leur côté Wandsworth, 
un quartier du sud de Londres où les classes moyennes avaient 
progressivement rogné sur les logements sociaux. Quelques HLM en béton 
gris, suintant la détresse et l’indigence, subsistaient encore parmi des 
maisonnettes en brique, proprettes et rénovées à grands frais. Il leur restait 
encore une demi-heure à attendre. 


D’un pas nonchalant, le regard furetant au travers des allées, ils 
s’approchèrent d’un rayonnage couvert de paquets de chips multicolores, 
rangés par taille — petits, grands, moyens, maxi size pour les réceptions 
entre amis, conditionnements individuels pour ceux enchâssés dans leur 
conque de solitude — et par goût — paprika, bolognaise, wasabi, barbecue, 
fromage et oignons, sel et vinaigre, cocktail de crevettes, cacahuëte, 
cheeseburger, roast beef, ketchup, une litanie de saveurs artificielles, la voie 
royale vers l’obésité et l’infarctus .... 

Enguerrand afficha une expression de dégoût. 

— C’est hallucinant, ce choix ! Comment peut-on avaler autant de 
cochonneries ? 

— C’est amusant que tu fasses cette remarque... Je viens d’écrire une 
petite note sur les sociétés cotées dans la grande distribution et j’ai lu 
plusieurs rapports là-dessus. Est-ce que tu sais qu’ici en Grande-Bretagne, 
les chips et ce qu’ils appellent les snacks salés, c’est un marché de plus de 
deux milliards et demi de livres par an ? 


— C’est dingue... Arrêtes, tu m’écœures... Tout ce choix pour un produit 
aussi dégueulasse me donne le tournis. J’adore nos bonnes vieilles chips 
faites à l’ancienne avec juste ce qu’il faut de sel, mais ça ! Comment est-ce 
que tu choisis entre les chips saveur barbecue et celles aux oignons ? Et 
celles-ci ? demanda-t-il en posant ses doigts, le regard incrédule, sur un 
paquet au bacon et un autre sur lequel était inscrit « Saveur American 
cheeseburger ». 

— Ah oui, le choix ! Je me rappelle que les supermarchés Tesco, ici en 
Grande-Bretagne, ont en permanence dans leurs rayons nonante et un 
shampoings différents, nonante-trois variétés de dentifrice et cent quinze 
espèces de détergents. Ça c’est du vrai choix ! 

— C’est de la folie ! Comment veux-tu t’y retrouver ? 

— Et imagine-toi qu’un supermarché américain de taille moyenne dispose 
en permanence de quarante huit mille sept cent cinquante produits 
différents... Tu te rends compte ? 

Enguerrand prit une expression grave. 

— Tout ce choix nous consume et finit par nous dévorer. J’ai plusieurs 
collègues qui travaillent là-dessus. Notre cerveau n’est pas fait pour ça. Est- 
ce que tu savais qu’un être humain normalement constitué ne peut pas 
traiter plus de sept « morceaux » d’information à la fois ? Ni manipuler plus 
de quatre variables les unes par rapport aux autres ? 

— Et alors ? 

— Et alors ça veut dire la chose suivante : trop de choix tuent le choix. 
Comment peux-tu choisir ton forfait téléphonique quand tu ne sais même 
pas ce que tu compares ? Et les fonds d’investissement ? Il en existe des 
dizaines de milliers qui utilisent chacun des méthodes de comparaison 
différentes ! Ça nous paralyse. Tu as lu ce très bon bouquin, Le Paradoxe 
du choix : pourquoi la culture de l’abondance nous éloigne du bonheur ? 

— Barry Schwartz... Oui, je l’ai lu, et je pense qu’il a tort. J’aime choisir, 
et d’ailleurs. 

— Mais comment tu ty retrouves ? l’interrompit Enguerrand en 
écarquillant les yeux. Il existe un seuil au-delà duquel le choix nous 
démoralise, nous tétanise et finit par nous paralyser. C’est le point où 
l’effort requis pour obtenir l’information nécessaire pour rendre ton choix 
pertinent dépasse les bénéfices que tu retires de la possibilité d’avoir 
davantage de choix. 


— Ah mon Engué... Toi et ton charabia... Tes fameuses analyses en 
termes de coût/bénéfice. Ton côté cartésien, j’imagine ! C’est ta moitié 
française... Moi, je ne vois pas les choses comme cela. J’aime prendre mon 
temps, flâner, essayer quelque chose, puis le rejeter, revenir sur ma 
décision, le reprendre, et puis finir par l’acheter... ou pas, d’ailleurs ! 

— Mais c’est l’enfer, ce que tu décris ! L’abondance de choix nous fait 
croire qu’il existe une décision parfaite, idéale ; or c’est complètement faux. 
En réalité, c’est même l’inverse ! Nous sommes devenus tellement obsédés 
par l’idée d’effectuer un choix parfait grâce à la multitude de choix 
possibles qui nous est proposée que nous en devenons confus, anxieux, 
paniqués. Le choix idéal, en fait, ne semble que provoquer du regret. C’est 
en tout cas comme ça que je le vois à travers le prisme de la neuroscience. 

— C’est possible que tu aies raison, concéda Lou d’un large sourire. 
D'ailleurs, pour cette note dont je viens de te parler, je me souviens aussi 
d’avoir lu une étude réalisée en 2006 par un cabinet de consultants qui 
démontrait que les entreprises qui réduisent la complexité de leurs produits 
et la palette de leur choix diminuaient leurs coûts d’environ dix à trente- 
cinq pour cent et accroissaient leurs revenus entre cinq et quarante pour 
cent. 

— Ah tu vois ! s’exclama le jeune chercheur d’un ton triomphant. 

— Et alors ? Même si cela est vrai, pourquoi vouloir priver le 
consommateur de la liberté de choisir ? 

Puis elle ajouta avec une certaine emphase : 

— Choisir en toute liberté, c’est le fondement de la démocratie et le pilier 
d’une économie de marché. 

— Peut-être ! Mais voici le paradoxe : est-ce que tu as remarqué que, dans 
notre monde où nous célébrons à jet continu les vertus de l’individualisme 
et de la liberté de choix, la plupart des gens décident en fait de regarder, 
écouter ou porter les mêmes choses et les mêmes produits que tout le 
monde ? 

Lou haussa les épaules et prit une expression amusée. 

— Tu exagères tellement, Enguerrand ! 

— Pas tant que ça, et ça nous ramène en plus à notre affaire... Jusqu’à 
aujourd’hui, on n’a pas progressé d’un iota, mais on sait toi et moi que le 
thème sous-jacent, c’est celui de l’argent-roi. C’est par là qu’il faut 
chercher... 


— Qu'est-ce que tu veux dire ? Quel est le rapport avec la question du 
choix ? 

— Les entreprises qui nous offrent ce choix quasiment infini entre des 
centaines de papier toilette, des dizaines de chips parfumées, des milliers 
d’accessoires pour ton iPhone dont personne n’aura jamais aucune utilité, 
elles n’ont toutes qu’un seul objectif en tête... 

— Faire du profit, coupa Lou. 

— Evidemment, faire du profit, mais il y a quelque chose de plus 
profond : au-delà de l’objectif de te faire toujours dépenser un peu plus, tout 
ce système finit par marteler dans notre petite cervelle de consommateur 
dépendant que le seul étalon de l’épanouissement, c’est l’argent, point 
barre ! Les biens de consommation cessent alors de devenir une fin en eux- 
mêmes — une chose que tu produis, distribues et consommes — pour incarner 
l’ultime instrument de conversion en argent sonnant et trébuchant. En fin de 
compte, l’argent devient la mesure de toute chose, y compris de lui-même. 
Tu comprends ? 

Ils s’interrompirent net, tous deux sidérés de philosopher dans des 
conditions pareilles. Lou esquissa un sourire ironique avant de remarquer : 

— J’y crois pas qu’on puisse avoir cette conversation ici ! C’est surréel... 
Pérorer sur les choix et l’argent dans une situation pareille. Y a que toi pour 
être capable de faire ça... 

Puis elle jeta un coup d’œil furtif à sa montre et demanda : 

— Elle devrait être déjà là ... Tu es sûr qu’elle va venir ? Elle ne va pas 
nous poser un lapin ? 

— Mais non... Elle est un peu parano... Une mise en scène terrible... 
Elle n’a pas arrêté de m'envoyer des courriels et des SMS à partir de 
différents portables et différentes adresses e-mail, sans me révéler l’endroit 
jusqu’au tout dernier moment. C’est uniquement hier soir qu’elle m’a 
confirmé ce rendez-vous. 

— Elle va être désagréablement surprise de me voir. Elle va peut-être 
même faire demi-tour. 

Enguerrand tapota alors d’un geste confiant le sac à dos qu’il portait à 
l’envers, contre son torse, avant de murmurer en rapprochant ses lèvres de 
l’oreille de son amie : 

— J’en doute. Ça, c’est quand même énorme ! 

Lou haussa les épaules. 


— Je suis sidérée qu’Emma ait pu te passer une telle somme comme cela, 
comme s’il s’agissait d’un vulgaire colis... On ne vit vraiment pas dans le 
même monde ! 

— Soulager son compte de cent mille livres, c’est comme toi ou moi 
quand on retire vingt euros au distributeur. 

— Comme quoi, ça sert de se taper une vieille... 

— Elle n’est pas vieille... Elle a à peine quarante-cinq ans ! 

— Elle a quand même quinze ans de plus que toi ! Je sais que les femmes 
couguars sont à la mode, mais tout de même... 

— Allons bon ! Maintenant c’est à ton tour de me faire une crise de 
jalousie. 

— De jalousie ? Mais Enguerrand, tu n’y es pas du tout... Pourquoi 
serais-je jalouse ? Tu vis ta vie et moi la mienne, ça a toujours été comme 
ça, depuis le début... 

Il lui lança un regard étonné où perçait une pointe de dépit. 

— Oui, tu as raison... 

— Mais elle est complètement croque de toi, folle amoureuse ! 

— Qu’est-ce que tu en sais ? Le seul moment où tu nous as vus ensemble, 
c'était lors du dîner chez Zen. 

— … Et au Dorchester ! Une femme sent ces choses-là. Son regard pour 
toi. Pas la peine d’aller plus loin, d’en dire plus. Elle fera n’importe quoi 
pour te garder. Je le sais. Je le sens. 

— Qu'est-ce que tu veux insinuer ? 

Ignorant délibérément la question, Lou consulta une nouvelle fois sa 
montre : 

— Mais qu'est-ce qu’elle fait ? Où est-elle ? Je ne la vois pas... Tu 
m'avais bien dit qu’elle était plutôt moche ? 


A ce moment précis, Suzannah Doyd apparut au détour d’une allée. 
Encore plus que lors du rendez-vous au Starbucks à Genève le mardi 
précédent, six jours plus tôt, elle dégageait une expression d’extrême 
lassitude. Les cheveux gras, les yeux pochés et fatigués. Sous ses paupières 
flétries, son regard oscillait entre méfiance et accablement. 

Elle poussa un Caddie rempli de plats cuisinés et de boîtes de conserve 
jusqu” à la hauteur d’Enguerrand. 


— Je croyais qu’on devait se voir seuls, lâcha-t-elle d’un ton où perçaïit 
une pointe d’énervement, en désignant d’un signe de tête Lou. 

— Je n’allais quand même pas me balader avec ce que je te dois sans ma 
garde du corps ! Lou Archer, fit-il en guise de présentation. 

Suzannah dévisagea la jeune femme durant une fraction de seconde. Un 
regard à la fois hautain et chargé de ressentiment. 

— Je veux te parler seul, ordonna-t-elle d’une voix fébrile à l’intention 
d’Enguerrand. 

Lou s’éloigna aussitôt de quelques mètres. Dès qu’elle eût disparut 
derrière un rayon, Suzannah explosa, tâchant avec peine de contenir 
l'intensité du timbre de sa voix. 

— T’es complètement fêlé ou quoi ? Tu crois que je vais te remettre ce 
qu’il y a de plus confidentiel à propos d’Ascent Capital en présence de la 
maîtresse du meilleur copain du boss ? Va te faire foutre, lâcha-t-elle avant 
de tourner les talons, les bras tendus dans un geste vengeur sur la barre du 
chariot. 

Enguerrand lui saisit le bras. 

— Attends ! fit-il en effectuant un demi-tour afin de lui barrer le passage. 
Lou ne dira rien, c’est évident ! 

Suzannah poussa un petit ricanement sinistre. 

— Comment peux-tu en être si sûr ? 

— Parce que je la connais ! Et parce qu’elle recherche, comme moi, la 
vérité autour de toutes ces affaires. Alors pourquoi se tirerait-elle une balle 
dans le pied ? Ce serait complètement idiot de sa part. 

— Tu connais Lou, mais tu ne connais pas Michael... C’est un 
manipulateur de première. S’il a le moindre soupçon à propos de quoi de ce 
soit, il aura vite fait de lui extorquer la vérité à travers Jean, et moi, comme 
je te l’ai déjà dit, je n’ai pas de filet de protection. Je joue ma carrière, 
moi... 

— Mais pourquoi aurait-il un soupçon ? Et même dans l’hypothèse 
totalement improbable où ce serait le cas, comment voudrais-tu qu’il 
extorque quoi que ce soit à travers Jean ? C’est pas un ménage à trois, que 
je sache ! 

Un deuxième ricanement, cette fois sarcastique. Une voix où la 
méchanceté le disputait à la condescendance : 


— Tu ne connais rien, mon pauvre Enguerrand. Tu ne sais pas à qui tu as 
affaire... Jean, Michael il le tient comme ça, fit-elle en simulant le geste 
d’un poing qui saisit l’entrejambe. Jean est son petit toutou... Malgré ses 
airs de cador, il file doux face à Michael. 

— Qu'est-ce que tu insinues ? Qu'’est-ce que tu veux dire ? 

— Je me comprends, lâcha-t-elle d’un air définitif en haussant les épaules, 
les yeux teigneux. 

Enguerrand comprit qu’il serait inutile d’insister. Il observa d’un ton 
conciliant : 

— Ecoute, Susie, ce n’est même pas sûr qu’on utilise l’information sur les 
clés USB, c’est juste pour se faire une idée... Tu comprends ? 

— Tu me prends pour une imbécile ou quoi ? Les cent mille livres, c’est 
une donation charitable ? Si tu n’as pas l’intention d’exploiter ce que j’ai à 
ma disposition, à quoi bon dépenser tout ce fric ? Tu peux m'expliquer ? 

L’argument porta. Enguerrand hésita un instant. Il finit par articuler, sans 
véritable conviction : 

— Que ce soit moi seul ou moi et Lou, franchement, qu’est-ce que ça 
change ? 

— Mais tout ! Ça change tout ! Quand on s’est parlé à Genève, je n’ai pas 
su additionner deux et deux... Je n’ai pas réfléchi au fait que Lou serait 
évidemment impliquée dans ton histoire. Maintenant que je suis placée 
devant le fait accompli, ça me donne une perspective complètement 
différente... 

— Mais pas du tout ! C’est absurde ! J’ai ce que tu veux, dit-il en posant 
ses deux mains sur le sac à dos, et tu me dis que ça ne marche plus. C’est 
idiot, ce que tu penses à propos de Lou. Si elle est d’un côté, c’est du nôtre, 
pas celui de Jean ou Michael. 

Suzannah lui jeta un regard glacé. L’hostilité brillait dans ses pupilles. 

— Du nôtre ? Depuis quand toi et moi on fait bloc ? 

— O.K... Alors qu’est-ce que tu recommandes ? 

— C’est très simple : avec ta Lou dans le coup, ma prise de risque a très 
sensiblement augmenté, et je veux être rémunérée pour ça. Je vais prendre 
les cent mille, dit-elle en désignant le sac à dos d’un geste du menton, mais 
je ne te donne que la clé avec les listes des clients et des positions des 
portefeuilles ; pour les paiements et toutes les transactions financières, la 
partie la plus juteuse, il faudra doubler ta mise. 


Enguerrand lui jeta un regard incrédule. 
— Tu ne peux pas faire ça ! 
— Oh ! Si, je peux... 


A cet instant précis, la conscience d’une forme, d’une présence, 
enveloppa Enguerrand. Il lança un coup d’œil furtif vers le fond du 
magasin. Un homme d’une trentaine d’années venait de jaillir au détour 
d’un rayon. Sa première pensée fut de se dire qu’il ne ressemblait pas à 
l’individu qu’il avait pourchassé dans Hyde Park. Les cheveux en bataille, 
mal rasé, un T-shirt sale sur un pantalon de toile épaisse, l’homme évoquait 
un clochard plutôt qu’un soldat. Figé entre deux rayons, il observait 
Suzannah et Enguerrand d’une façon malhabile, comme s’il hésitait sur la 
conduite à tenir. Consciente du trouble d’Enguerrand, Suzannah se retourna, 
avant d’observer d’un ton neutre : 

— C’est un ami qui m’a accompagnée. Je ne veux pas me promener seule 
dans les rues avec cent mille livres en cash. 

Puis, vissant son regard dans les yeux d’Enguerrand : 

— Alors ? Tu as décidé ? 

— Je ne pensais pas que cela se terminerait comme ça, Susie. On a quand 
même un passé en commun, et je... 

Elle le coupa aussitôt. 

— Epargne-moi tes jérémiades. Tu prends ou pas ? 


Réfléchir. Vite. Enguerrand revit dans un flash la scène de la veille et du 
jour précédent. Lui et Emma avaient passé le week-end dans le manoir des 
Nicholson, au nord de Bath, dans les Cotswolds, lieu de passage obligé des 
Londoniens qui réussissent. Michael était au bureau, les deux enfants à 
l’internat. Un week-end consumé par la passion et des conversations à 
bâtons rompus. Après avoir fait l’amour une nouvelle fois, ils avaient 
évoqué « l’affaire ». Il lui avait raconté la rencontre avec Suzannah Doyd, 
avait mentionné la possibilité d’accéder aux fichiers qui recelaient peut-être 
une part de la solution, ou au moins pointaient dans la bonne direction. 
Aussitôt, à son immense surprise, elle lui avait spontanément proposé les 
cent mille livres en cash. « Michael ne s’en rendra même pas compte » 
avait-elle ajouté avec une expression où se mêlaient dégoût et dépit. « C’est 
une goutte d’eau pour nous. » Le jour même (un dimanche !), de retour à 


Londres en fin d’après-midi, un employé de Coutts lui avait remis la somme 
en liquide à son domicile d’Abbotsbury road. Emma s’était comportée 
comme s’il s’agissait de la chose à faire la plus évidente au monde, comme 
si trahir son mari s’inscrivait dans l’ordre naturel des choses. Enguerrand 
s’était par la suite interrogé sur ses motivations. Amour ? Sentiment de 
vengeance ? Désir de justice ? Recherche de la vérité ? Peut-être un 
mélange de tout cela à la fois... Mais aurait-il l’audace de lui redemander 
cent mille livres ? Si oui, Emma resterait-elle aussi bienveillante ? N’aurait- 
elle pas le sentiment qu’il profitait d’elle ? Deux cent mille... Le chiffre lui 
donna le vertige. 


— Je prends, dit-il. 

Suzannah farfouilla au fond de son sac et en ramena trois clés USB. Elle 
lui en tendit deux d’un geste indécis. Ses mains paraissaient vieilles avant 
l’âge, sillonnées de grosses veines grisâtres. 

— Voilà, celle des comptes et celle des positions. Pour celle-ci, fit-elle en 
brandissant la troisième, c’est à toi de voir. 

Il lui passa le sac à dos, fourra les deux clés dans sa poche et tourna les 
talons. Au bout du rayon, Lou l’attendait, simplement belle, un sourire 
victorieux au coin des lèvres. Ses yeux brillaient comme des miroirs. Elle 
l’embrassa sur les deux joues, serrant sa tête dans ses mains. 

— Bravo, mon Engué ! 

— Non, Lou, ce n’est malheureusement pas ce que tu crois. Un demi- 
succès, à tout casser... 
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Aussitôt sortis du supermarché, Lou et Enguerrand se mirent en quête d’un 
endroit où pouvoir télécharger le contenu des deux clés USB. Abrités sous 
un seul parapluie, ils remontaient Garratt Lane alors qu’une pluie battante 
frappait la chaussée, plongeant la rue dans une immersion crépitante. Ils 
trouvèrent une échoppe pakistanaise accolée à la station d’Earlsfield et s’y 
attablèrent le long d’une baie vitrée noirâtre qui plongeait sur les rails. 
Décor glauque, atmosphère sombre, ambiance pesante : on se serait cru 
dans un film noir des années 1950. Lou sortit son MacBook et le mit en 
marche. Au moment d’insérer la première clé, elle demanda : 

— Qu'est-ce qui nous prouve que les dossiers qu’elle nous a refilés ne 
sont pas bidouillés ? 

Enguerrand lui jeta un coup d’œil étonné. 

— Rien, mais quel intérêt aurait-elle à le faire ? Elle est totalement 
étrangère à toutes ces histoires. Que pourrait-elle bien bidouiller ? Et 
surtout dans quel but ? 

— Je ne sais pas, répondit Lou d’un ton à moitié convaincu, tout en tapant 
une série de mots de passe sur son clavier. Retirer un nom, modifier un 
chiffre... Mais tu as sans doute raison, quel serait son mobile ? 

— Exactement ! Puis, passant du coq à l’âne : Un truc que j’ai oublié de 
te dire dans le feu de l’action, c’est qu’elle a mentionné que Jean était le 
« toutou » de Michael, en gros qu’il le tenait par les couilles. 

— Ah bon ? s’étonna Lou. C’est drôle, ça... Je mai jamais rien remarqué 
qui me fasse penser ça. Pas vraiment le genre de Jean de se laisser mener 
par le bout du nez. C’est plutôt étrange, comme remarque... 

— Elle pourrait pas connaître des trucs que t’ignores ? 

Lou leva les yeux de l’ordinateur durant une fraction de seconde, jetant 
un regard irrité à Enguerrand. 

— Comme quoi ? demanda-t-elle, la voix sèche, impatiente. 

— J’en sais rien, moi ! Un arrangement entre Michael et Jean, une 
combine entre Michael, Jean et quelqu’un d’autre... Des trucs comme ça... 


Des machins pas clairs... Il suffit de faire fonctionner son imagination... 
C’est toi, la spécialiste de la finance ! 

— C’est toujours possible, mais je n’en sais rien... Et s’il y avait quoi que 
ce soit de sérieux, tu peux être sûr que Suzannah ne serait pas au courant. 
D'ailleurs, ton ancienne copine... 

Elle s’interrompit d’un seul coup. Une icône venait de flasher sur 
l’écran, simplement intitulée « Clients ». Elle double-cliqua. Aussitôt, une 
série de lignes et colonnes apparurent : les noms des clients classés par 
groupes (institutionnels et privés) et, au sein de chaque groupe, par ordre 
alphabétique. A gauche, juste à côté du nom, le montant investi, puis au fur 
et à mesure qu’on déroulait, sur la droite, toutes sortes d’informations telles 
que les adresses et numéros de téléphone, la portion du capital investie dans 
chaque fonds, les dates où les actifs avaient été reçus avec le nom de la 
banque donneuse d’ordres, et ainsi de suite. Une véritable mine d’or ! 

Tout en haut, un onglet permettait de classer les données à partir d’autres 
critères, comme la taille des actifs sous gestion ou le pays d’origine des 
clients. D’une simple pression du doigt sur le clavier, Lou commença à faire 
défiler le contenu des fichiers. Des dizaines de raisons sociales et noms 
divers apparurent, la plupart inconnus : des fonds de pension et d’autres 
gros investisseurs institutionnels, quelques banques renommées, une 
poignée de fonds souverains, suivis de toute une série d’investisseurs 
privés — les rejetons de quelques dictateurs arabes en début de liste (leur 
nom commençant souvent par la lettre A), quelques grandes familles 
d'entrepreneurs américains et européens fort respectables, une demi- 
douzaine de Russes et Chinois qu’ils reconnurent pour avoir vu leurs noms 
apparaître dans la presse internationale et les journaux people, des inconnus 
qui en quelques années étaient devenus milliardaires à partir de rien, 
comme par l’opération d’un Saint-Esprit aux valeurs déglinguées. 

— Ça te dit quelque chose, tout ce fourbi ? demanda Enguerrand, sans 
quitter l’ordinateur des yeux. 

Lou observait les noms qui défilaient, le regard fasciné, ses yeux 
brillants d’excitation réverbérant la lumière iridescente de l’écran. 

— Le ban et l’arrière-ban... Les plus beaux noms... La liste de clients 
que tout gérant de fonds rêve d’avoir. Rien que du beau linge. Michael 
Nicholson n’a pas failli à sa réputation de financier des grands de ce monde. 

— Rien qui saute aux yeux, comme ça, de prime abord ? 


— Non... Pas vraiment, hésita Lou, avant de lancer : Laisse-moi les 
classer différemment, en termes d’actifs sous gestion plutôt que par 
groupes, dit-elle en manipulant la souris. On verra tout de suite quels sont 
les plus gros clients. 

Elle cliqua, et la liste se réordonna quasi instantanément. 

— Regarde ! fit-elle d’une voix stridente et excitée, tout en pointant son 
crayon sur le nom qui figurait tout en haut du tableau, en première place, 
Seif AI-Gabbal. 

— Le proprio de l’Achievement ? 

— Qui veux-tu que ce soit d’autre ? 

— C’est dingue ! 

— Eh bien figure-toi que c’est le plus gros client de Michael Nicholson. 
Ça, c’est une sacrée révélation ! 

Au fur et à mesure que les colonnes apparaissaient, leur contenu révélait 
les dates où Seif avait investi, dans quels fonds, le retour financier pour 
chacun d’entre eux, les véhicules utilisés pour placer son argent — tantôt des 
trusts aux Bahamas, quelques fois des boîtes bidon domiciliées aux îles 
Vierges, ou alors des sociétés d’investissement basées dans le canton de 
Zug, en Suisse, ou bien dans les îles anglo-normandes, en Grande-Bretagne. 

— C’est étrange, remarqua-t-elle, le regard scotché au MacBook. A un 
certain moment, il avait presque un milliard investi avec Ascent Capital, 
puis il a perdu quatre-vingt-cinq pour cent en 2009 avant de remettre 
presque un demi-milliard en 2010, sur lesquels il a à nouveau perdu vingt 
pour cent. 

— Quatre-vingt-cinq pour cent ? répéta Enguerrand incrédule. Comment 
peut-on perdre autant d’argent pour ses clients quand on prétend être l’un 
des fonds les plus respectés de la place ? Et, surtout, comment un client 
peut-il accepter une telle perte sans réagir ? Ça paraît incroyable... 

— C’est beaucoup, en effet... En 2008, les très grosses fortunes ont perdu 
en moyenne trente pour cent de leur capital. Un cinquième a perdu quarante 
pour cent de son capital. Seif est largement dans le peloton de queue, 
observa Lou d’un ton anodin tout en déchiffrant le tableau qu’elle avait sous 
les yeux, le visage à quelques centimètres seulement de l’ordinateur. 
Soudain elle s’exclama : 

— Attends ! Attends ! C’est pas tout... Regarde ! 

Nouveau coup de crayon sur l’écran. Nouvelle interjection. 


— C’est ultra-bizarre ! Il a sorti tout l’argent qui était encore investi, soit à 
peu près un demi-milliard, il y a moins de deux mois. 

— Donc juste avant votre réception à bord de son bateau et l’assassinat de 
Zapp. 

— Quelle étrange coïncidence... 

— Es-tu sûre que c’en est une ? 

— Qu'est-ce que tu veux dire ? 

— Ça ne te paraît pas énorme ? Un type qui sort tout le fric qu’il a investi 
juste avant qu’un gérant de fonds alternatifs se fasse dégommer sur son 
bateau ? 

Lou asséna d’un ton définitif : 

— Y a aucun rapport entre Zapp et Nicholson, entre Conquest Capital et 
Ascent Capital. 

—Tuen es sûre ? 

— Certaine. 

— Mais il y en a un avec le fait que Nicholson se trouvait bien à bord, 
lui... 

Cette dernière remarque interpela Lou. Elle se frappa le front avec la 
paume de la main, comme si elle venait de découvrir une évidence. 

— Y a une chose qui me chiffonne... Quand j’ai rencontré Al-Gabbal au 
Richemond il y a une semaine, il m’a donné l’impression qu’il ne portait 
pas Nicholson dans son cœur, et pourtant il faisait partie des invités à bord 
de son bateau... 

Lou marqua une pause, l’air indécis, avant de reprendre. 

— Et il y a un autre truc qui ne colle pas... Quand j’ai rencontré Henry 
Balls vendredi, il m’a dit que Michael s’était plus ou moins refait après son 
bouillon de 2008, au moins pour le fonds long-short. Ça ne correspond pas 
à un moins vingt pour cent cette histoire... Je vérifierai avec lui ce soir 
quand je le reverrai... En attendant, laisse-moi voir dans l’autre fichier. 

Elle inséra la deuxième clé afin d’ouvrir le fichier « Performance/trading 
book ». À nouveau des tableaux. Cette fois, un alignement de chiffres 
mesurant le retour sur investissement de chacun des quatre fonds, mois par 
mois : quatre fois douze colonnes, auxquelles s’ajoutait une treizième en 
caractères gras pour la performance annuelle, le mètre étalon aux yeux des 
clients, le point de repère à partir duquel se mesure la compétence ou au 
contraire l’inaptitude d’un gestionnaire de fonds. Sous chaque tableau, des 


chartes complétaient visuellement la performance de chacun des fonds en la 
comparant à celle d’indices boursiers connus comme le CAC 40, le S&P 
500 ou le MSCI Global. Des sous-fichiers, accessibles par des onglets 
séparés, traquaient à leur tour chaque trade (opération de courtage) pour 
chacun des fonds : des milliers d’opérations par mois, soigneusement 
enregistrées dans un vertige de chiffres alignés les uns sous les autres, les 
uns à côté des autres, la performance journalière de chaque titre se 
surimposant à celle du fonds dans un entrelacs de courbes qui se croisaient, 
rendant leur lecture d’une complexité inouïe. Le dédale infernal de la 
chasse à la performance. 

— Tu vois, fit Lou en revenant vers le fichier principal et en désignant 
l’un des graphes à Enguerrand, ça c’est intéressant et sans doute conservé 
jalousement en interne, parce que c’est de la dynamite ! Cette courbe, 
montra-t-elle en suivant son tracé à l’aide d’un crayon, c’est la performance 
moyenne des quatre fonds d’Ascent Capital. Et bien, tu le croiras ou non, ils 
sous-performent, à l’exception du fonds long-short dont avait parlé Balls et 
d’un fonds sur l’or, où Michael ne fait rien d’autre que de détenir une 
position d’un milliard d’euros en or. Michael Nicholson, génie de la 
finance, figure tutélaire du monde des hedge funds, fait moins bien que le 
petit boursicoteur moyen qui achète un indice dans l’agence bancaire en bas 
de chez lui, et pas mieux que celui qui garde son lingot dans son coffre. 


Enguerrand se pencha à son tour sur l’écran, une main posée sur l’épaule 
de Lou. Il pouvait apercevoir différents tableaux et graphes traquer la 
performance de chacun des fonds d’Ascent Capital par rapport à certains 
indices, une pluie d’acronymes obscurs et mystérieux : MSCI World, GHF 
(Global Hedge Funds), GBF (Global Balanced Funds). 

— Regarde, indiqua Lou en pointant son crayon sur l’un des graphes. 
Celui-ci est le plus intéressant. Il compare la performance de chacun des 
fonds à celle de l’indice MSCI global comme benchmark. La courbe en noir 
continue que tu vois là, c’est le point de référence le plus commun pour 
quelqu’un qui investit globalement. Il traque la performance quotidienne 
d’environ six mille titres dans vingt-quatre pays différents. Et bien, ça paraît 
difficile à croire, mais Ascent, à l’exception des deux fonds long-short et or, 
fait moins bien que l’indice. 
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— Faut que tu m’expliques tout ça plus en détail, Lou. 

— C’est simple, tout est ramené à la base cent en janvier 2007, à 
l’exception du fonds or qui n’a dû démarrer qu’à la fin de 2007. Tu peux 
voir que ce fonds or s’est apprécié de presque quatre-vingts pour cent entre 
2008 et juillet 2011, observa-t-elle en suivant le tracé de la courbe à l’aide 
d’un crayon. Il passe de cent à cent quatre-vingts. Le fonds long-short a pris 
un peu moins de 40%. Quant aux deux autres, ils ont fait moins bien que 


l’indice de référence. Ascent Advantage a même perdu vingt pour cent 
entre 2007 et l’été 2011. Pas brillant... 


La jeune femme jeta un coup d’œil à l’extérieur. La pluie avait redoublé 
de violence. Un orage de fin d’été, où gros nuages et soleil ne cessaient de 
s’affronter, de s’opposer dans une lutte indécise. La rue brillait comme un 
tableau fraîchement verni. Le long de la baie vitrée, les rails du chemin de 
fer produisaient des reflets incandescents, comme des lances de feu. 

— Avant qu’on voie ça en détail, tu ne crois pas que ce serait plus prudent 
de décaniller d’ici et mettre ces clés en lieu sûr, copier leur contenu sur 
plusieurs bécanes ? demanda-t-elle d’une voix tendue. 

— Tu as raison, nous devrions rentrer chez toi. On n’est pas loin ? 


— Tout près. On peut prendre le train juste là, fit-elle en désignant la gare 
d’un signe de la tête. Vingt minutes à tout casser. Une fois chez moi, on 
aura tout notre temps pour parcourir ces deux fichiers la tête reposée. 


— Ça m'a l’air terriblement technique. Tu ne crois pas qu’on devrait les 
montrer à Evangelista ou à Henry Balls pour avoir un avis d’expert ? 

Lou fronça les sourcils. Ses yeux bleus se dilatèrent, son front se 
rétracta. Une moue sceptique barrait son visage. 

— Dangereux... Je trouve ça dangereux. Ce qu’on vient de faire est 
totalement illégal. 

— D'accord... Mais, d’autre part, si on veut faire parler ces documents... 

— Tu oublies que je suis journaliste financière depuis deux ans, remarqua 
Lou, le regard contrarié. Laisse-moi d’abord y jeter un coup d’œil, voir ce 
que moi je peux en tirer. Si j’ai besoin d’un coup de main, on avisera. 

Elle arrêta l’ordinateur, le fourra dans son sac à main avant d’y déposer 
soigneusement les deux clés USB dans un petit compartiment tout au fond. 

Enguerrand lui lança un coup d’œil inquiet. 

— Tu veux pas que je les prenne ? 

— T’inquiète pas, regarde, il y a même une fermeture Eclair. 
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Un train se présenta aussitôt qu’ils furent sur le quai. Direction Clapham 
Junction. Ils sautèrent dans la rame, bondée à cette heure de la journée, 
mais trouvèrent aussitôt deux places côte à côte sur la banquette. De la 
façon la plus naturelle qui fut, Lou saisit le bras d’Enguerrand de ses deux 
mains et nicha sa tête contre l’épaule de son ami. Ils restèrent ainsi durant 
quelques minutes, comme si le temps était en suspension, bercés par le 
roulement du train, respectueux du silence de l’autre. Chacun s’efforçait de 
mettre un peu d’ordre dans ses pensées, de faire du sens à partir des 
évènements récents, d’assembler les pièces d’un puzzle disjoint. La 
première, Lou releva la tête. Elle prit la main d’Enguerrand fermement dans 
la sienne, la posa sur son sac comme pour le protéger et observa : 

— Ascent Capital gère quatre fonds : Ascent long-short, Ascent Europe, 
Ascent Gold et Ascent Advantage. 

— C’est normal qu’un fonds d’investissement gère des fonds séparés 
comme cela ? 

— Oui, c’est souvent le cas : différentes stratégies d’investissement, 
différentes opportunités, différents profils de risque, et ainsi de suite. Rien 
que de très banal. Et n’oublie pas qu’un hedge fund peut faire à peu près 
tout ce qu’il veut. C’est l’attrait de ce genre de business : tant que le client 
reste à tes côtés, tu fais ce qu’il te plaît ! Mais ce qui est très surprenant 
chez Nicholson, c’est l’extrême diversité des stratégies utilisées. Ça manque 
complètement de cohérence... C’est ça qui est étrange ! La plupart du 
temps, à l’exception des très gros fonds, un gérant de fonds alternatifs se 
spécialise dans le domaine où il excelle : marchés émergents, marchés 
obligataires, matières premières, stratégies long-short pour le marché 
d'actions, arbitrage lors de fusions-acquisitions, et ainsi de suite. Il existe 
des milliers de stratégies possibles. 

— Et alors ? 

— Eh bien chez Ascent Capital, ce n’est pas le cas... Des stratégies 
d'investissement complètement disjointes... Il faut étudier les deux fichiers 
de près et que je reprenne en détail la performance de Seif, mais d’après ce 


que j'ai compris après ce très rapide coup d’œil c’est qu’il avait 
principalement investi dans les fonds qui marchent le moins bien, ceux qui 
ont les pires performances. 

— Ça te paraît pas un peu bizarre ? 

Lou réfléchit un instant, les sourcils arqués, son regard rivé dans le 
visage d’Enguerrand reflété dans la vitre. 

— Si ! C’est vrai que c’est quand même très étrange. Pour le plus gros 
client, ça fait un peu désordre ! C’est même incompréhensible... Quand je 
pense qu’il a mis presqu’un milliard avec Ascent Capital et qu’il en ressort 
moins de cinq cents millions en tout... Tu parles d’un bouillon ! 

— Il doit être absolument furieux contre Michael... 

— Ça, tu peux en être sûr ! Personne ne perd jamais un demi-milliard de 
gaieté de cœur ! Même quand on est aussi riche que Seif-Al-Gabbal... Mais 
ce que je ne comprends pas, c’est la chose suivante : pourquoi est-il 
entièrement sorti d’Ascent Capital en acceptant d’encaisser une telle perte ? 

— Tu penses qu’il y a anguille sous roche ? 

Lou hésita : 

— Non... Enfin, je ne sais pas... Sans doute pas... Pas avec un type aussi 
important et influent... Mais il y a tout de même une chose qui me 
chiffonne... C’est un peu comme si Michael Nicholson avait voulu passer 
ses pertes à Seif. C’est évidemment invraisemblable, mais c’est ce qu’on 
pourrait croire à première vue. 

— Qu'est-ce qui te fait penser ça ? 

— Il faut que je vérifie dans le fichier, mais je crois avoir vu un transfert 
partiel de fonds. Ce doit être un mandat discrétionnaire : ça signifie que Seif 
a confié son argent à Nicholson et qu’Ascent l’investit ensuite dans la 
stratégie qui lui paraît la plus opportune, comme il l’entend, sans en référer 
forcément au client. Or le fonds long-short a plongé durant l’été 2008 
comme tous les autres, et c’est juste au moment du retournement de 
tendance, début 2009, quand la performance de long-short s’améliore enfin, 
qu’Ascent transfère les fonds de Seif qui y étaient investis vers les deux 
autres fonds : le fonds Europe, dont la performance est très médiocre, mais 
principalement vers le fonds Advantage, qui est un véritable désastre. 

— Au pire moment donc... 

— Exactement ! Imagine-toi ce que ça représente ! Les fonds de Seif 
quittent les deux fonds qui commencent à se redresser pour être entièrement 


alloués aux deux qui sous-performent ou continuent de décliner. 

Lou marqua un silence, une expression perplexe lui barrant le visage. 
Elle se sentait comme prise comme dans un vortex d’incompréhension. Elle 
reprit, la voix hésitante : 

— Et surtout il y a une chose qui m’a beaucoup intriguée : je regarderai 
tout à l’heure quelle est la stratégie d’Ascent Advantage, mais j’ai jeté un 
coup d’œil au fonds Ascent Europe, et c’est vraiment très bizarre. Il 
n’investit qu’en Europe, mais sans aucune position short... 

— Et alors ? 

— Tu ne vois pas comme c’est bizarre ? C’est contre-nature pour un fonds 
spéculatif. C’est ce qu’on appelle une stratégie long only. Ce n’est pas du 
tout ce qu’un hedge fund est supposé faire... Surtout quand le risque 
d'investir dans une région particulière est aussi élevé. L'Europe, en ce 
moment... Tu vois ce que je veux dire ? 

— Je pense, mais développe. 

— Tout hedge fund normalement constitué qui investit dans une région 
spécifique ou un secteur particulier va hedger son risque en prenant des 
positions short qui compensent le risque pris sur les positions longues. C’est 
pour ça qu’on dit que les hedge funds recherchent un retour absolu, le 
fameux absolute return. Si les marchés sont haussiers, ils gagnent. Si au 
contraire ils sont baissiers, ils gagnent aussi, grâce aux positions short. Tu te 
souviens de ce que nous a raconté Evangelista à propos d’Alfred Winslow 
Jones ? C’est exactement ça ! En tout cas, dans la théorie. En pratique, c’est 
évidemment beaucoup plus compliqué... 

— Donne-moi un exemple pour illustrer tout ton charabia. 

— Prenons le cas de l’Europe. J’ai vu que Nicholson avait des positions 
longues sur quelques grandes compagnies de distribution comme Carrefour. 
Si l’Europe va de mal en pis, on peut supposer que les premières entreprises 
à souffrir seront les entreprises financières, et alors Nicholson pourrait 
hedger son risque en prenant des positions short sur des banques comme la 
BNP ou la Société générale. 

— Je vois... 

— Il peut aussi prendre des positions longues sur une banque et acheter 
un CDS... 

— Un quoi ? 


— Un Credit Default Swaps, une couverture de défaillance en français. 
Une autre manière d’hedger son risque. Tu prends un actif de référence, 
qu’on appelle aussi le sous-jacent, dans ce cas le titre BNP ou Société 
générale, et tu achètes un CDS comme protection. Si ton sous-jacent fait 
faillite ou est victime de ce qu’on appelle un évènement de crédit, celui qui 
t’a vendu le CDS s’engage à te payer une prime. Ça fonctionne comme une 
assurance. 

— Ah... Je vois ! Et alors ? Nicholson n’a rien fait de tout ça, ni positions 
short ni CDS... 

— Non, c’est ça qui est bizarre. Vraiment très bizarre, répéta-t-elle, l’air 
pensif. Surtout de la part d’un type aussi astucieux et réputé... 

Lou marqua un moment de silence, se passant plusieurs fois les mains 
sur la bouche, comme si quelque chose la tracassait, avant d’observer : 

— Ce qui m'étonne le plus, c’est qu’il n’ait pas acheté de CDS sur la dette 
européenne ou quelques banques de ton vieux continent. Tous les hedge 
funds l’ont fait, mais pas lui... 

— Pourquoi tous les autres l’ont fait ? 

— Parce qu’ils ne considèrent pas les CDS comme une assurance, ce qui 
est leur fonction originelle, mais plutôt comme un instrument de 
spéculation. Ils les ont achetés comme s’ils jouaient à la roulette, sans 
posséder l’actif sous-jacent, tu comprends ? Ils le font parce que c’est un 
instrument complètement asymétrique qui peut rapporter beaucoup 
d’argent. 

— Comment ? 

— Admettons, pure hypothèse, que le prix d’un CDS sur la dette de la 
France soit de cent mille euros pour un montant de cent millions de dette. 
Tu as une créance sur la France, de cent millions, c’est-à-dire que tu 
possèdes cent millions de dette française, et tu décides de t’assurer sur les 
dix prochaines années. Tu ne peux donc pas perdre plus d’un million, on est 
bien d’accord ? 

— Bien sûr, cent mille multiplié par dix. 

— Exactement. En revanche, si la France venait à faire défaut, tu 
gagnerais cent millions qui te seraient en principe payés par ceux qui ont 
émis le CDS. C’est là où réside la profonde asymétrie : tu ne peux pas 
perdre plus d’un million, mais tu peux gagner cent fois le montant que tu 
pourrais perdre. 


— D'où la spéculation ? 

— Bien sûr, les gestionnaires de fonds spéculatifs s’en donnent à cœur 
joie ! Ils utilisent en réalité l’achat de CDS comme un moyen de vendre à 
découvert. Tu achètes un CDS sur la dette grecque sans détenir de dette 
grecque ; tu le fais pour être en réalité short la Grèce ; et une fois que tu 
l’auras acheté tu feras tout ce qui est en ton pouvoir pour que la Grèce fasse 
défaut, puisque c’est pour toi le moyen de gagner le jackpot. 

— Je comprends ! Mais c’est un truc dingue, ce que tu décris : c’est 
comme si j’achetais une assurance contre l’incendie sur la maison de mon 
voisin ! 

— C’est exactement cela, et ça te montre à quel point le système est 
devenu braque... D’ailleurs, au moment le plus critique de la crise, en 2009, 
le marché des CDS, qui est par ailleurs totalement opaque, était évalué à 
quarante-trois trillions de dollars. 

— Tu veux dire milliards ? 

— Non, trillions ! Quarante-trois suivi de dix-huit Zéros... Tu m’as bien 
entendue. 

— Mais c’est de la folie ! 

— Ça prouve simplement que le système financier est devenu un 
gigantesque casino où les traders prennent des risques considérables avec 
l’argent de leurs clients. Face, je gagne, pile tu perds ! Plus rien à voir avec 
l’assurance. Le système financier marche cul-par-dessus-tête... Evangelista 
nous l’avait dit ! Mais revenons-en à Nicholson : il est le seul hedge fund 
manager à ma connaissance à n’avoir pas acquis de CDS sur l’Europe, 
comme s’il pouvait avoir raison seul contre l’ensemble de tous ses 
collègues. C’est quand même très bizarre. 

— Juste bizarre ou quelque chose que tu trouves suspect ? 

— Je ne sais pas, Enguerrand... Je ne comprends pas ce qu’il fait. Je n’en 
saisis pas la logique. C’est comme ce fonds Ascent Gold. Il a acheté pour 
un milliard d’or physique au début de 2008, et depuis ce moment là il est 
assis dessus sans rien faire... 

— Peut-être, mais d’après ce que j’ai vu sur ton graphe il s’est quand 
même apprécié de près de quatre-vingts pour cent ! 

— D'accord, mais tu n’as pas besoin d’un gérant de fonds alternatifs qui 
prend deux pour cent de frais de gestion pour cela et qui va ensuite 
s’approprier vingt pour cent de ton profit ! Et puis l’or aurait pu aussi bien 


chuter. C’est comme sur son fonds européen. Il n’y avait pas de hedge... 
aucune protection... Non, vraiment, il y a un truc qui ne colle pas... 
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Le train venait d’arriver à Clapham Jonction. Ils se débattirent dans la 
cohue qui se pressait vers la sortie avant de déboucher sur Grant Road. 
Impatients de se replonger dans les fichiers, ils descendirent Falcon Road 
d’un pas rapide, dans les remugles des gaz d’échappement, sans un mot, 
puis tournêrent sur Patience Road. Cette partie de Londres semblait avoir 
été construite autour d’un seul thème : l’ennui, la résignation. Une lumière 
de mercure, inquiétante, virevoltait au travers des nuages sombres. Lou 
habitait un appartement dans l’une des maisonnettes en brique au bout de la 
rue. Au pied de chez elle, au moment où elle allait sortir ses clés, son visage 
devint tout à coup livide. Son cœur s’arrêta. 

— Oh ! Mon Dieu ! s’exclama-t-elle dans un cri de désespoir. Oh ! Mon 
Dieu ! Regarde ! hurla-t-elle à l’intention d’Enguerrand en désignant son 
sac vidé de son contenu. On m’a tout volé ! 

Ses papiers, son porte-monnaie, l’ordinateur, son calepin, ses clés, tout 
avait disparu, remplacé par un bloc de papier journal qui compensait la 
différence de poids d’un sac à main vide. 

D'un geste mécanique, elle palpa les poches de son imperméable. 

— J’ai plus que ça... dit-elle d’une voix blanche en sortant son téléphone 
portable. 

— Et les deux clés USB ? Tu les as ? demanda Enguerrand, le visage 
blême. 

D'un geste nerveux, elle plongea la main dans son sac pour la ressortir 
aussitôt, vide. Elle se mit alors à sangloter. Un sentiment d’anéantissement. 

— Je ne comprends pas... Ça a dû se passer quand on sortait de la gare, 
dans cette foule, ce chaos. Pourtant j’avais la main sur mon sac. 

— C’est toujours la même chose dans tous les aéroports, toutes les gares 
et toutes les stations de métro du monde, Lou. Des pickpockets 
professionnels... Tu ne te rends compte de rien. Quelle putain de poisse... 
Tout est à recommencer à zéro... 

Lou s’était assise sur les marches grises, la tête dans les mains, sombrant 
dans un sentiment où se mêlaient le chagrin, la colère et la culpabilité de ne 


pas avoir su protéger les deux clés USB. 

Enguerrand s’accroupit face à elle, esquissa un geste de réconfort qui 
peinait à venir, quand soudain de petits fragments de bois et de métal au 
pied de la porte d’entrée attirèrent son attention. Il se releva et posa la main 
sur la poignée. La porte était ouverte. Il la poussa d’un geste hésitant. 

— Putain!!! 

Le deux-pièces offrait un spectacle de désolation. Tout avait été 
complètement chamboulé, avec l’intention manifeste d’infliger un 
maximum de dégâts. Les étagères avaient été renversées ; les placards, 
vidés de leur contenu, répandu sur le linoléum. Les murs avaient été 
maculés de nourriture et de déchets de la poubelle. 

Par-dessus l’épaule d’Enguerrand, Lou jeta un regard halluciné à ce qu’il 
restait de son appartement. Elle fixait la pièce dévastée, ravagée, sentant un 
sentiment de colère, un désir de revanche, âpre, puissant monter en elle. La 
voix blanche, elle murmura : 

— Ils ont tout pris, mes notes, mes dossiers, mon manuscrit, l’ordinateur. 
Ce n’est pas un cambriolage, c’est un avertissement. J’irai jusqu’au bout, 
Enguerrand... Jusqu’au bout. 
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Privée de toit, sans papiers ni vêtements, Lou avait finalement choisi de se 
réfugier chez Jean plutôt que de rentrer chez Enguerrand. Un choix 
paradoxal. Pour quelle raison ? L’envie d’interroger le hedge fund manager, 
de savoir s’il était impliqué d’une manière ou d’une autre dans cet 
invraisemblable imbroglio, de lever les doutes qui petit à petit, 
insidieusement, s’insinuaient en elle ? Le désir de partager le lit de son 
amant, de chercher un refuge illusoire dans ses bras ? Un attachement 
secret, plus fort qu’elle ne l’estimait, le début d’une relation amoureuse 
dont elle ne saisissait pas très bien le mécanisme ? Ou, beaucoup plus 
prosaïquement, un besoin physique de confort, la perspective d’un bon bain 
chaud et d’un lit aux draps en lin ? 

Quelle qu’en fut la raison, à cet instant précis, l’appartement 
panoramique de cinq cents mètres carrés où elle passait d’ordinaire si peu 
de temps l’emportait haut la main sur la petite pièce étriquée, tapie dans un 
ancien bâtiment d’University College, où vivait Enguerrand. 

Les évènements de l’après-midi avaient fini par avoir raison de sa 
résolution, de son désir de revanche, de sa décision d’aller jusqu’au bout. 
Elle se sentait juste épuisée, s’imaginant en chambre à air dégonflée, se 
voyant comme une pile vidée de son énergie. Après le vol de son sac et le 
cambriolage de son studio, la disparition subite de Henry Balls avait porté 
un coup fatal à son moral, déclenchant un monumental coup de blues. 
Jusqu’en début d’après-midi, malgré le choc, elle avait tenu bon. Elle avait 
pensé à son rendez-vous avec Balls, avait composé ses numéros — maison, 
bureau, portable — une dizaine de fois, peut-être même davantage. En 
désespoir de cause, elle s’était même tournée vers le bureau d’Evangelista 
Calderon, expliquant qu’elle devait joindre à tout prix Henry Balls. En vain. 
Aucune réponse, ni à son domicile, ni sur son portable, ni à son bureau. 
Nulle part. Aucun rappel. Rien. Il semblait s’être volatilisé. Elle ne croyait 
pas à un contretemps ni à un oubli : cela ne correspondait pas du tout à 


l’image qu’elle s’était faite de l’ancien trader lors de leur rencontre. Il avait 
bel et bien disparu. Submergée par l’inquiétude et le découragement, Lou 
nourrissait de surcroît un sens aigu de culpabilité, de colère vis-à-vis d’elle 
même : elle s’en voulait terriblement d’avoir cédé à la panique lors du 
rendez-vous au St. James’s Hotel and Club. Si elle avait pu dominer sa peur, 
si elle était restée pour l’écouter, si elle n’avait pas renvoyé la suite de la 
conversation à aujourd’hui, Balls lui aurait transmis des informations 
essentielles. Elle en était sûre. Peut-être même lui aurait-il révélé des choses 
capitales pour la suite de leur enquête. Elle se prit à imaginer qu’en tout cas 
elle n’en serait pas là... Un sentiment d’avoir loupé quelque chose 
d’essentiel l’étreignait. La tête submergée d’émotions, l’esprit lacéré par 
des fragments de cauchemar. Elle commençait même à douter de la réalité 
de la menace qu’elle avait ressentie au St. James’s Hotel and Club. 
L’homme entrevu était-il bien celui qu’elle avait aperçu dans Hyde Park ? 
Etait-il seul ? Le danger était-il réel ou imaginaire ? 


Elle posa son front contre l’immense baie vitrée qui couvrait toute la 
façade, du sol au plafond. La texture lisse du double-vitrage, sa fraîcheur 
minérale, lui procurèrent aussitôt une sensation de bien-être. Malgré la 
tension et l’épuisement, la beauté de Londres dans la nuit l’émerveilla. Juste 
en bas, la Tamise, tel un serpent noir, charriait ses eaux limoneuses parmi 
les halos orangés des réverbères ressemblant à des bouées luminescentes. 
Sur la rive opposée, le quartier général du MI6 évoquait un mystérieux 
déploiement de pyramides aztèques, encastrées les unes dans les autres. 
Tout autour, depuis le pied de l’immeuble jusqu’à la ligne d’horizon, les 
lumières de la ville scintillaient comme des braises éparpillées. Vers le 
nord-ouest, elle pouvait apercevoir les tours illuminées de la City briller 
comme de grandes colonnes argentées, dominées par The Shard, un tesson 
cisaillant la nuit, taillé avec l’élégance et la finesse d’un stylet. Il pleuvait. 
Une pluie dense et drue, accentuant les reflets lumineux, les diluant dans 
une espèce de laque dorée. Même à travers la vitre, elle pouvait sentir 
l’humidité froide prendre possession la ville. 

La sonnerie de son portable la ramena à la réalité. Elle décrocha. Un 
timbre clair. La voix d’Enguerrand. Chaude. Enveloppante. Rassurante. 

— Tu peux parler ? 

— Pas vraiment... 

— Ton gusse est près de toi ? 


— Oui, répondit Lou du ton le plus léger possible, sans pouvoir 
s’empêcher de lancer un coup d’œil furtif à son amant. 

— Ecoute-moi, j’ai une idée, mais après toutes ces merdes qui nous 
tombent dessus je suis devenu un peu parano. Je ne veux pas en parler au 
téléphone. Tu peux accéder à un ordinateur ? 

Elle jeta un regard au portable de Jean, ouvert sur un petit bureau à 
simplement quelques mètres d’elle. 

— Je pense que oui... 

— Va dans ton compte Skype et double-clique sur mon nom pour un 
tchat, c’est la manière la plus sûre et la plus efficace d’avoir une 
conversation. Surtout pas d’e-mail. Tu m’as bien compris, Lou ? 

— Bien sûr. Bye bye, fit-elle en raccrochant. 


— C’était qui ? interrogea Jean sans lever son regard du Financial Times. 

— Enguerrand Philips. 

— Ah... Ton pote franco-américain. Celui avec qui on a dîné il y a une 
quinzaine de jours. L’universitaire un peu gonflant ? 

— Oui, c’est ça, Jean... Mais pas gonflant, c’est un mec sympa, un vieil 
ami d’université, je le considère un peu comme mon frère. On est très 
proches. 

— Très très proches ? 

— Ça signifie quoi ? 

— Je me souviens d’un type plutôt beau gosse. C’est un ancien petit 
copain ? 

— Non. 

— Tu veux dire que tu te l’es jamais fait ? 

— Non, Jean, mais qu’est-ce que ça peut faire ? Pourquoi tu me poses 
toutes ces questions ? 

Il esquissa un petit sourire satisfait, sans répondre. Elle jugea le moment 
opportun pour se lancer à l’eau une nouvelle fois. Un court moment 
d’hésitation. Trouver le ton juste. Paraître naturelle, puis : 

— Jean, t’en penses quoi, de toutes ces histoires ? 

— Encore ! 

— Quoi, encore ? 

— Tu ne parles plus que de cela !... Ça commence à être fatigant... 


— Je ne suis pas la seule ! Tout le monde ne parle plus que de cela, 
Jean... C’est pas tous les jours que trois gérants de fonds spéculatifs sont 
assassinés. La presse, la City, tous tes collègues ne parlent que de ça... Tout 
le monde se demande ce qu’il peut y avoir derrière ces trois assassinats. Il 
n’y a que toi pour garder ce calme olympien. Je ne sais pas comment tu 
fais ! 

Jean se redressa d’un coup. Il jeta un regard glacé à sa compagne et 
lança d’une voix impatiente : 

— Qu'est-ce que tu veux dire par là ? 

— La vérité, Jean ! Je ne sais pas comment tu fais pour conserver ton 
calme alors que tu es au centre de la tourmente. 

A nouveau sa voix condescendante, comme à chaque fois que 
l’énervement l’emportait : 

— Mais tu racontes n’importe quoi, ma pauvre Lou ! Je ne suis au centre 
de rien du tout. Je n’étais même pas à Genève quand Gapta est mort, une 
chose que la police criminelle de l’Etat de Genève a tout de suite comprise, 
elle ! Quant à Exeter, j’ai fait ma déposition, comme des dizaines d’autres 
personnes. Et figure-toi que personne ne me croit suffisamment débile pour 
avoir empoisonné Exeter au moment même où j'étais dans ses bureaux ! 

Les yeux bleus de Lou s’enfoncèrent dans les pupilles de son amant, 
comme si elle y cherchait une vérité. Son regard avait ainsi pris une densité 
particulière. 

— Je sais bien, Jean, mais quand je dis que tu es au centre de la tourmente 
je me mets dans le lot. Regarde ce qui m’est arrivé à Hyde Park l’autre jour 
ou hier soir avec ce cambriolage ! Quelqu’un me tourne autour... nous 
tourne autour ! 

— Tu divagues ! Il test arrivé ce qui arrive à des milliers de personnes 
chaque jour à Londres : un pickpocket qui te surveille dans un parc, suivi 
d’un cambriolage. C’est malheureux, ma Lou, mais c’est banal ! 

Elle marqua un moment de silence, submergée par le doute. Et la course- 
poursuite dans Hyde Park ? Comment son amant pouvait-il ainsi tourner le 
dos à l’évidence ? Ou était-elle devenue à son tour parano ? Elle ne pouvait 
évidemment pas mentionner lachat des clés USB ni leur vol, mais il est 
vrai que rien ne prouvait que le pickpocket avait agi spécifiquement pour 
voler les deux clés USB. Jean reprit : 


— Ecoute, Lou, faut que toi et tes collègues vous arrêtiez de vous faire 
des nœuds dans la tête avec cette histoire. Je te l’ai déjà dit : tu te 
concentres sur le mauvais truc. Tu penses à l’industrie financière dans son 
ensemble, un complot quelconque ou je ne sais quoi. La vérité est beaucoup 
plus prosaïque. Gapta était un détraqué sexuel. T’as bien vu les photos 
publiées dans les journaux de sa salle de torture ! Ce mec était malade... Il 
a dû se faire flinguer par un détraqué comme lui... Quant à Exeter, c’est une 
histoire de came, c’est clair. Tu verras que ce sera bientôt la conclusion de 
la police. Tu vois qu’il n’y a pas de quoi en faire tout un foin... de chercher 
des connections là où il n’y en a pas... 

— Et le cyanure alors ? 

— Contrairement à ce qu’on pense, c’est très facile de s’en procurer. 
N'importe quelle boîte qui travaille l’or dispose de stocks de cyanure. 

Une courte pause. Lou hésita. 

— Peut-être, mais ... 

— Quoi encore ? 

— Seif AI-Gabbal, c’est un personnage très controversé. 

— Comme tous ceux qui ont gagné beaucoup d’argent très vite. Les gens 
sont jaloux de ceux qui réussissent. 

— Il a réussi grâce à ses relations politiques et à ses combines, pas parce 
qu’il est un entrepreneur de talent. Ce type est corrompu jusqu’à la moelle. 

— Qu'est-ce que t’en sais ? 

— Jean ! Il suffit d’ouvrir les yeux. 

Un court silence, puis : 

— Est-ce qu’il est l’un de tes clients ? 

Le gestionnaire de fonds leva les yeux au plafond, l’air excédé. 

— On s’était pourtant mis d’accord pour ne jamais mélanger la sphère 
privée et le boulot. Tu sais bien que je ne peux pas, et que je ne veux pas, 
répondre à ce genre de questions ! 

Jean Robert se replongea dans la lecture du journal, signifiant que le 
débat était clos. Il jetait parfois un coup d’œil distrait au monumental écran 
de télé qui ronronnait dans un coin du salon, retransmettant les nouvelles 
financières de la journée, accompagnées d’une litanie de commentaires 
insipides payés par les annonceurs. Lou le détailla, observant avec acuité 
l’expression de son visage. Derrière la séduction, elle percevait le cynisme 
et le désenchantement. La dureté de son regard, les plis tombant à la 


commissure des lèvres, le nez d’où partaient des travées d’amertume, tout 
en lui exprimait une certaine désillusion. Quand elle l’avait appelé en fin 
d'après-midi, il lui avait aussitôt proposé de passer autant de temps chez lui 
qu’il était nécessaire pour qu’elle refasse ses papiers et réorganise sa vie, 
mais il s’était à peine enquis de savoir comment elle allait, de comprendre 
ce qu’elle éprouvait. Depuis une heure qu’elle était là, il l’avait laissée 
parler de ce qui venait de se passer d’une oreille absente, sans jamais 
exprimer la moindre compassion ni poser la moindre question. Un type 
sympa, mais un monument d’égoïsme, songea-t-elle. Il m’entend, mais ne 
m’écoute pas... Elle songea à l’alliance de la carpe et du lapin. Que 
faisaient-ils ensemble ? Qu'’était-elle pour lui ? Elle considéra les 
différentes options. « Un joli petit cul » fut la réponse qui lui parut la plus 
évidente. 


— Dis-moi, Jean. Maintenant que je suis sans ordinateur, je peux prendre 
le tien pour vérifier mes mails ? 

— Tu peux pas utiliser ton iPhone ? 

— C’est moins commode... Je mets des heures à taper. L’écran est tout 
petit... 

— Bon, d’ac, fit-il en se levant paresseusement du canapé, mais laisse- 
moi d’abord fermer plusieurs fichiers. Je ne veux pas qu’une jolie 
journaliste du Financial News découvre les petits secrets de J.R. Capital, 
plaisanta-t-il en lui déposant un baiser sur la nuque, à la base du cou. Il se 
pencha ensuite par-dessus ses épaules, tapa Ctrl+Alt+Del, puis cliqua sur 
« Changement d’utilisateur ». L’icône « Guest » apparut à l’écran. 

— À ton tour, ma chérie ! fit-il en lui caressant les seins. Des mains 
rêches, sans tendresse. Le mot de passe est « Guest1 ». 

Elle se crispa vers la table en courbant le dos. A cet instant précis, l’idée 
de se faire tripoter par son amant lui était tout bonnement insupportable. 

— Merci, Jean. 

Elle tira la chaise vers le bureau. Un fatras indescriptible : des cartes de 
visite, des invitations mondaines, quelques coupures d’articles. L’e-mail 
imprimé d’une correspondance entre lui et Michael Nicholson attira son 
attention. Un très rapide coup d’œil au moment où Jean s’en emparaïit pour 
faire de la place. Elle semblait concerner le paiement de services de conseil 


qu’une société allait devoir acquitter ; et se terminait par un énigmatique 
« 121 ». 

Il retourna sur son canapé tandis qu’elle se branchaït sur son compte 
Skype. Le nom et le portrait d’Enguerrand, souriant, le visage confiant et 
ouvert, apparurent. Elle double-cliqua et engagea aussitôt la conversation. 

— Je suis branchée, Engué. 

— Comment tu te sens ? 

— Vidée et vulnérable. Journée de merde ! Désolée pour les clés... 
Désolée pour Balls... 

— Aucune nouvelle de lui ? 

— Aucune. 

— Ça t'inquiète ? 

— Après ce qui s’est passé aujourd’hui, tout m’inquiète. 

— On va réussir. Tu tiens ton best-seller. 

— C’est quoi, ton idée ? 

— T’es bien assise ? 

— C’est quoi ? 

— On va pouvoir accéder à l’ordinateur de Jean, son compte sur le réseau 
de J.R. Capital. Je vais te dire comment. 


Lou se rejeta contre le dossier du fauteuil et posa son regard sur son 
amant. Il s’était assoupi, un demi-sommeil agité, turbulent, une expression 
soucieuse figée sur son visage. Dans cet état de semi-conscience, il ne 
paraissait pas en paix avec lui-même. Pour la première fois depuis qu’elle le 
connaissait, elle eut l’impression d’un homme fragile, de quelqu’un dont la 
carapace d’invulnérabilité se craquelait. 

— Tu es là, Lou ? 

— Je réfléchis. 

— À quoi ? 

— Fous-moi la paix quelques minutes, Engué. 

Pour une raison qui lui sembla étrange, elle éprouvait un réel cas de 
conscience. Elle n’aurait jamais pu imaginer que ce put être le cas. Sa 
relation avec Jean, intermittente, ne durait que depuis quelques semaines, 
davantage fondée sur un intérêt réciproque et bien compris que sur un 
quelconque sentiment d’intimité ni même de connivence. Cyniquement, elle 


aurait pu prétendre qu’elle représentait pour Jean un trophée 
supplémentaire, une jolie pièce ajoutée à son tableau de chasse, et qu’il était 
pour elle un marchepied pour accéder au monde des fonds spéculatifs, un 
élément nécessaire à la réussite de son projet. D’une manière un peu 
perverse, elle finissait même par croire que leur liaison devait être sincère, 
puisqu’aucun des deux n’avait aucune illusion sur sa substance ni sur sa 
durée. Pourtant, le hedge fund manager ne lui était pas indifférent. Depuis 
le début de leur relation, Jean se comportait vis-à-vis d’elle d’une manière 
honnête et il l’avait aidée pour le bouquin à chaque fois qu’elle le lui avait 
demandé. L’introspection, l’empathie, ce n’était pas son fort, certes, mais il 
était à beaucoup d’égards un type bien, pas compliqué et « droit dans ses 
bottes ». Il s’était fixé pour but dans la vie de faire de l’argent, et elle ne 
pouvait pas lui en vouloir, surtout qu’elle en profitait amplement... Elle 
sentit que ce geste qu’elle hésitait à accomplir représenterait une trahison ; 
elle comprit que ce n’était pas la chose « honorable » à faire. En même 
temps, la tentation de plonger dans les arcanes de J.R. Capital était énorme. 
Elle ne doutait plus d’y découvrir un indice, un signe qui les pointerait, elle 
et Enguerrand, dans la bonne direction. Elle ne croyait pas Jean coupable de 
quoi que ce soit, ça lui paraissait impossible de l’imaginer en criminel, mais 
elle avait désormais la certitude qu’Enguerrand avait raison : Jean n’était 
pas totalement étranger aux évènements survenus au cours des semaines 
précédentes. D’une manière ou d’une autre, peut-être même malgré lui, il 
était dans le coup. Il fallait qu’elle sache... Ne serait-ce que pour elle- 
même. Ses doigts la démangeaient. Ils brûlaient de curiosité. Elle inspira 
profondément, posa ses mains sur le clavier et tapa : 

— D’ac. 

— Parfait ! On va faire en sorte de pouvoir contrôler son ordinateur à 
distance. 

— Comment ? 

— Suis mes instructions. 

— Tu es sûr de toi ? Y aura pas de traces ? 

— Fais-moi confiance. Il est près de toi ? 

— À deux pas. Il peut voir l’écran à tout moment. 

— Alors ouvre l’internet. 

Elle s’exécuta. Désormais, deux fenêtres apparaissaient à l’écran : celle 
de son tchat avec Enguerrand et la page d’accueil de Google. 


— Je t'envoie sur ton compte Gmail un cheval de Troie. 

— C’est quoi ? 

— T’occupes. Dès que tu l’as reçu, tu le télécharges. Tu l’as ? 

Elle ouvrit son compte et tapa aussitôt, les doigts fébriles : 

— Il vient d’arriver. 

— Parfait. Télécharge-le. Il y en a pour une ou deux minutes. Tu me dis 
quand c’est fait. 

Elle appuya sur la touche « Enter » et lança un coup d’œil furtif à Jean. Il 
s’étirait comme un gros félin, faisant des bruits à mi-chemin entre le 
grognement et le ronronnement. Il se tourna vers sa maîtresse. 

— On va se coucher ? 

— Deux secondes, Jean... j’arrive. 

— Tu t’en sors ? 

Il se leva en se dirigeant vers elle. Prise de panique, elle sauta de sa 
chaise pour se précipiter à sa rencontre, se jeta dans ses bras, les deux mains 
sur sa nuque, pressant son ventre contre le sien, le repoussant vers le canapé 
du salon. 

— On dirait que les évènements de la journée ne t’ont pas trop 
chamboulée ! lâcha-t-il l’air goguenard, en lui lançant le regard de l’homme 
qui soupèse la chair de la femme. 

— Reste-là deux secondes, ou plutôt va me chercher une coupe de 
champagne, s’il te plaît. J’en ai envie ! J’ai besoin de mettre cette journée 
de merde derrière moi... 

Elle se jeta sur l’ordinateur pendant qu’il s’éloignait vers la cuisine. 
L’écran affichait « Process completed ». 

— Fait, tapa-t-elle. 

— Eteins normalement l’ordinateur. Demain matin, quand il le rallume, 
nous serons de la partie. Bonne nuit, ma Lou. 
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Il traversa Cheapside et se rapprocha sans hâte de l’église de St. Mary-le- 
Bow, le regard inquisiteur. 


Très tard dans la nuit, il avait reçu un SMS sans numéro d’appel, lui 
proposant des « informations explosives sur Ascent Capital ». Depuis, il 
s’interrogeait sur les raisons pour lesquelles un mystérieux informateur 
surgi de nulle part souhaitait le rencontrer dans un lieu aussi célèbre. Il avait 
d’abord hésité. Et s’il s’agissait d’un piège ? Pourquoi le numéro masqué ? 
Pourquoi le mystère ? Et surtout pourquoi lui plutôt que Lou, dont tout le 
monde dans la communauté financière savait désormais qu’elle menait 
« son » enquête ? Ce fut elle qui, pour finir, eût raison de ses propres 
doutes. « Tu ne risques rien ! lui avait-elle dit. Ce coin de la City à sept 
heures du soir, c’est encore plein de monde qui quitte les bureaux. Qui 
serait suffisamment débile pour te tendre un piège à un endroit pareil ? Et 
dans une église en plus ! » Il avait protesté. Elle avait rétorqué : « Et qui te 
prouve que c’est un homme ? Toi et tes préjugés ! C’est peut-être une jeune 
femme faible et sans défense ! Un doublon de Suzannah, une employée 
frustrée, amère et pleine de ressentiment. Je pense à une femme, c’est pour 
ça que c’est toi qu’elle veut rencontrer plutôt que moi... Une collègue qui a 
eu vent de ce que tu as payé à Suzannah et qui va te proposer un deal 
équivalent. C’est certainement une personne qui veut se payer Michael 
Nicholson, peut-être en se faisant un peu d’argent au passage. Tu dois y 
aller, Enguerrand, et puis d’ailleurs je t’accompagnerai ! » avait-elle ajouté 
d’un ton péremptoire. « Tu ne peux pas, avait-il objecté, c’est moi qu’on 
veut rencontrer, pas toi ! Tu risquerais de tout faire capoter, comme au 
supermarché avec Suzie... » Elle avait réfléchi un court instant. « Peut- 
être... Dans ce cas, je t’accompagnerai, mais je resterai à distance, cachée. 
C’est aussi beaucoup plus sûr si d’aventure les choses tournaient mal, mais 
je t’assure, je ne sens pas le danger... Vraiment pas sur ce coup-là ! » Mû 
par sa propre curiosité, vaguement rassuré par les propos de Lou, il avait 
fini par approuver. 


Il passa sous le clocher surmonté d’un énorme dragon et poussa la porte 
de l’église, ressentant une émotion étrange. St. Mary-le-Bow était l’un des 
plus vieux monuments de la ville, détruit lors du grand incendie de Londres 
en 1666 et rebâti par sir Christopher Wren quelques années plus tard. 
Depuis des siècles, toutes sortes de chansons célèbrent ses fameuses 
cloches, dont le son délimitait autrefois le territoire de la City et que la BBC 
utilisa durant la Seconde Guerre mondiale comme signal d’identification. 
Elles devinrent alors un symbole de liberté et d’espoir. Il balaya l’intérieur 
d’un rapide coup d’œil. La nef était quasiment vide, à l’exception d’une 
demi-douzaine de personnes éparpillées dans les rangées. A cette heure-ci, 
ce ne pouvaient être que des banquiers désireux de fuir pour un instant le 
brouhaha de la City afin de se ressourcer dans la force universelle de la foi 
ou tout simplement passer quelques minutes de silence dans cet improbable 
écrin de quiétude — un moment de grâce et de paix dérobé à la violence de 
leur quotidien. Ils occupaient quelques chaises disséminées sans ordre 
apparent, immobiles, les yeux mi-clos, certains inclinés vers leurs genoux 
dans une posture de méditation. Le mystérieux contact se trouvait-il parmi 
eux ? Il s’avança vers la chapelle du Saint-Sacrement pour mieux les 
observer. Ils paraissaient indifférents à sa présence, et rien, vraiment rien, 
pas même un coup d’œil furtif ni un frémissement de nervosité, ne pouvait 
laisser supposer que l’informateur pût être dans l’église. Pourtant, ses sens 
étaient aux aguets. Il commençait à suer abondamment et il sentait son cœur 
battre à un rythme excessif — quatre-vingts pulsations par minute, peut-être 
même nonante, le signe d’une nervosité hors de contrôle, se dit-il. 

Il éprouvait un vague sentiment d’inquiétude qu’il ne parvenait pas à 
réprimer, comme si son sixième sens lui adressait un message d’alerte qu’il 
ne réussissait pas à interpréter. Il s’efforça de se raisonner, se persuada que 
Lou avait raison : qui pourrait bien vouloir lui tendre un piège dans un lieu 
clos où se trouvaient de surcroît plusieurs témoins ? Non ! Ce ne pouvait 
pas être un guet-apens, il y avait des milliers d’endroits beaucoup plus 
propices pour cela ! 

Il s’agenouilla sur un banc et prit sa tête entre ses mains, fermant 
brièvement les yeux afin de chercher l’apaisement dans la concentration, 
sinon dans la prière. Un moment de répit. Aussitôt, un maelstrôm 
d'émotions s’empara de lui, l’assaillant d’images noires, inquiétantes. 
Nourries par l’angoisse, des représentations imaginaires des trois 
assassinats revenaient à la surface, se mêlant à ses propres souvenirs pour se 


télescoper dans un kaléidoscope infernal. Sa vie du mois précédent dans un 
fast forward hyperaccéléré, des visions s’enchaïînant les unes après les 
autres dans la fulgurance du désordre : ses cours à University College 
relégués au second plan ; la tête de Zapp explosant comme une pastèque ; le 
bateau de Seif dans les eaux bleues de la Méditerranée ; une pastille de 
cyanure ; les visages de Gapta et Exeter dévorés de convulsions dans la 
souffrance de la mort ; une combinaison en latex pour un corps momifié ; la 
course-poursuite dans Hyde Park et les yeux de tueur de l’homme quand il 
s’était retourné ; Jean Robert et Michael Nicholson chez Zen, hautains ; la 
soirée dans les lambris du Dorchester et l’irruption de Fuck Finance ; 
Emma dans ses bras, chez elle ; le visage acariâtre de Suzannah à Genève, 
puis à Wandsworth ; l’appartement de Lou, sens dessus dessous. Pas de 
logique, pas de séquence ordonnée, juste un sentiment de totale 
incompréhension. Des bouffées de panique s’amplifiaient en lui, bloquant 
ses sens, ses pensées. Il ne savait même plus ce qu’il cherchait. 


Il revint à la réalité, se releva et fit quelques pas en direction de l’autel. 
Le rendez-vous mystérieux était maintenant ! Une présence attira son 
attention dans la chapelle norvégienne. Une jeune femme dépenaillée gisait 
au pied de la statue en bronze de saint Georges terrassant le dragon. Elle se 
tenait recroquevillée, lair apeuré et le fixant d’un regard hagard, mais où il 
discerna néanmoins une certaine insistance. Etait-ce elle ? A cet instant, il 
entendit derrière lui un chuintement ouaté. Il se retourna d’un geste nerveux 
et aperçut Lou tenant la porte de l’église. Un large foulard couvrait une 
partie de son visage, et une paire d’énormes lunettes de soleil dissimulaient 
son regard. Habillée d’amples vêtements noirs, elle était méconnaissable. 
Comme indifférente à sa présence, elle fit un rapide signe de croix avant de 
s’asseoir sur une chaise au bout de la dernière rangée. Il lui jeta un coup 
d’œil furtif et consulta sa montre : sept heures cinq. Dix minutes, pas une de 
plus, puis il partirait. 


Il se cala contre le dossier du siège, muré dans ses pensées, pénétré peu à 
peu, comme malgré lui, par l’atmosphère bienveillante de l’église. Jusqu’à 
présent, personne ne semblait lui avoir prêté la moindre attention. Etait-ce 
une indifférence feinte ? Quelqu'un l’observait-il à son insu ? Petite, St. 
Mary-le-Bow rendait cette hypothèse peu vraisemblable. Il leva la tête vers 
le tabernacle, comme si le mystère du Christ pouvait répondre à sa propre 


interrogation. Le soleil allait sombrer derrière l’église, et ses derniers 
rayons embrasèrent les vitraux de John Hayward comme un gigantesque 
incendie. Au-dessus de l’autel, Dieu, dans toute sa majesté, entouré des 
révélations de saint Jean et léché par des flammes de feu, semblait 
incandescent. Le jaune, le rouge et l’orange des vitraux émaillaient les murs 
de l’église de stries flamboyantes. Enguerrand fixa l’une d’entre elles qui 
venait mourir aux pieds du Christ et le visage de la Sainte Vierge sur 
l’immense crucifix autrefois peint par un prisonnier de guerre allemand. 
L’espace d’un très court instant, fasciné par ce spectacle d’une beauté 
inouïe, il oublia la raison pour laquelle il était là quand, soudain, l’un des 
hommes en costume se leva d’un mouvement sec. Enguerrand se tendit 
alors qu’il se rapprochait, mais il passa le long de sa rangée sans même le 
regarder, pour se diriger directement vers la porte de sortie. A peine avait-il 
quitté l’église qu’un homme d’une quarantaine d’années y pénétra. Plutôt 
athlétique, sanglé dans un costume de mauvaise coupe, il paraissait agité et 
faisait davantage songer à un soldat habillé en civil qu’à un banquier. 

Enguerrand sut aussitôt que c’était la personne qu’il attendait. Un 
homme ! Un colosse d’un mètre nonante, des éclats inquiétants dans le 
regard, fuyant. Une tronche patibulaire, des cheveux blonds coupés en 
brosse, très courts... Pas du tout l’image stéréotypée qu’il se faisait de 
l’employé lambda d’un hedge fund. Plutôt un soldat en rupture de ban. Lou 
avait tout faux. Il se rapprocha d’Enguerrand, sur ses gardes. Il lui tendit 
simplement un petit morceau de papier avant de tourner aussitôt les talons 
et de disparaître par la porte du fond de l’église sans un mot. Lui courir 
après ? Lui demander qui il était ? Qui l’envoyait ? Enguerrand resta figé 
par la surprise. Il déplia la feuille. Trois phrases rédigées d’une écriture 
malhabile : « Je suis peut-être surveillée. Prenez vos précautions. Je vous 
attends devant le College of Arms. » 

Drôle de choix. Il connaissait le College of Arms : une grande maison 
géorgienne située sur Queen Victoria Street, à un jet de pierre de St. Mary- 
le-Bow, chargée de conserver les armoiries du Royaume. Une relique hors 
du temps encastrée parmi les bâtiments modernes de la City. Dix minutes à 
pied. Plus le temps de reculer. 


+ k k 


Il sortit de l’église et traversa la place d’un pas rapide, Lou sur ses 
talons, pour se retrouver dans Bow Churchyard, une minuscule ruelle qui 
avait dû servir dans le passé de coupe-gorge tant il était facile de la bloquer 
aux deux extrémités. Il réprima un frisson, s’y engagea, tous ses sens en 
alerte, accéléra le pas, puis, après avoir parcouru une trentaine de mètres, 
tourna à droite sur Bow Lane. Les commerçants venaient de fermer, et les 
passants commençaient à se faire rares. Sur la gauche au bout de la rue, sur 
Cheapside, à une centaine de mètres de là, il apercevait pourtant une marée 
humaine se diriger vers la station de métro de Saint-Paul. Il fit un petit signe 
de la tête à Lou, l’invitant à le suivre, avant de reprendre son chemin d’un 
pas rapide vers Cannon Street. Ce fut à l’intersection de Bow Lane et 
Watling Street qu’un bruit diffus attira son attention : une moto — une grosse 
cylindrée, le moteur au ralenti, stationnait à quelques mètres de là. Un deux- 
roues dans ce bout de rue piétonne ? Une impression bizarre, comme une 
anomalie. Il la fixa une fraction de seconde... Le réservoir noir zébré 
d’éclairs dorés... Ses neurones effectuèrent aussitôt l’association, une 
espèce de synesthésie par la couleur. C’était la même moto que celle sur 
laquelle avait décampé le type qu’il pourchassait deux semaines plus tôt 
dans Hyde Park. Il en était certain. Un flot d’adrénaline se déversa d’un 
coup dans ses veines. Soudain, la moto démarra brutalement dans un 
rugissement de moteur, un crissement de pneus. D’abord aveuglé par le 
faisceau des phares, figé dans un moment d’incompréhension par le 
véhicule qui plongeait droit sur lui, Enguerrand plaqua son dos contre la 
façade du Ye Olde Waïtling tout en portant les mains à son visage. De 
l’autre côté de la rue, Lou, impuissante, poussa un hurlement strident. Il 
releva la tête et aperçut la matraque électrique émerger du blouson du 
passager de la moto. Elle se leva et s’abattit sur lui. Par réflexe, il brandit 
son avant-bras dans un mouvement de blocage pour protéger sa tête, un age 
uke pratiqué des milliers de fois sur le tatami. Le geste dévia la matraque, 
mais seulement de quelques centimètres. Son corps se tassa sous la violence 
du coup. Une gerbe d’étincelles explosa dans les parois de son crâne. Le 
sang bourdonnait dans sa tête. Un goût métallisé se répandit dans sa 
bouche. Il n’éprouvait plus rien, ne pensait plus à rien. Un grand voile noir 
enveloppa son regard. Il chancela et s’effondra contre le mur du pub, 
cisaillé par la douleur, puis sombra dans l’inconscience. 
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Lou se tenait sur le seuil de la chambre, plongée dans la pénombre. Une 
chambre d’hôpital standard : trois lits, quelques casiers en acier éparpillés le 
long du mur, du linoléum au sol, une batterie d’appareils disséminés dans la 
pièce. Une odeur d’éther et de désinfectant. Un médecin était penché sur 
Enguerrand, examinant ses blessures. Deux infirmières manipulaient un 
respirateur gonflé à l’oxygène, dont les tubes montaient vers son visage, 
tandis qu’une troisième ajustait la perfusion d’un goutte-à-goutte. Le 
médecin s’approcha d’elle. 

— Votre ami a eu de la chance. Enormément de chance. Il aurait pu y 
rester. 

— Je peux lui parler ? 

— Oui, il vient de se réveiller. Mais juste quelques mots... Il a besoin de 
se reposer. 

Il s’éloigna d’un pas rapide dans le couloir, suivi des infirmières. Lou le 
rattrapa, avant de lui demander, la voix haletante : 

— Il n’y aura pas de séquelles, n’est-ce pas ? 

— Trop tôt pour le dire. A priori non, mais son cerveau a deux gros 
hématomes. On verra comment tout ça se résorbe. 


La pensée d’Enguerrand en légume la révolta. Elle éclata en sanglots. 
Une cascade de larmes, irrépressible, inextinguible. Elle s’observa dans le 
miroitement de la vitre. Son visage s’était creusé. De petits cernes gris 
étaient apparus dans la nuit. Elle inspira et expira violemment, à plusieurs 
reprises, la tête bien droite, le corps redressé. Etre forte, pour lui. Elle se 
moucha un grand coup avant de pénétrer à nouveau dans la chambre. Les 
yeux embués de larmes, elle se rapprocha à pas feutrés du lit, puis prit les 
mains de son ami d’un geste tendre, caressant son poignet criblé de traces 
de seringues, le long duquel montait le petit tube en plastique d’une 
perfusion. 

— Comment tu te sens, mon Engué ? 


Il ouvrit les yeux. Tout son être distillait une impression de fragilité, de 
détresse, d’abandon, l’inverse de l’Enguerrand qu’elle connaissait et aimait. 
L'accident ne l’avait pas défiguré. Au contraire. Sous les bandages qui lui 
ceignaient la tête, son visage émacié avait aiguisé sa beauté. Il esquissa un 
très pâle sourire, un sourire qui faisait mal, décharné, le regard absent. Il 
tenta de répondre, mais les mots ne sortaient pas. Il avait l’impression qu’un 
troupeau de chevaux fous galopait dans sa tête. Ses pensées semblaient 
s’entrechoquer dans une sarabande infernale. Au prix d’un effort extrême, il 
s’efforça d’y remettre un peu d’ordre, de domestiquer les démons qui 
avaient pris possession de son cerveau. 

— Ça va, articula-t-il péniblement, avant de refermer lentement les yeux. 


Elle redescendit dans la cour de l’hôpital. Lui laisser une heure ou deux 
de repos avant de remonter. Elle s’acheta un café au distributeur, en but une 
gorgée et jeta le gobelet. Infect. Elle tournait en rond comme une lionne en 
cage. Sans trop y croire, elle essaya d’appeler Henry Balls une fois de plus. 
Toujours pas de réponse. Elle sortit pour prendre l’air et de nouveau fondit 
en larmes, rongée par le remords et la responsabilité qu’elle portait 
désormais en elle. Enguerrand semblait disposer d’un sixième sens qui ne 
lui faisait jamais défaut. Il ne sentait pas cette rencontre à St. Mary-le-Bow, 
et elle aurait dû se ranger à ses arguments, l’écouter plutôt que d’insister. 
Voilà où ça l’avait menée ! Elle avait perdu son appartement, ses biens, son 
projet de livre venait de voler en éclats, et elle était sur le point de perdre 
son seul véritable ami, l’homme, venait-elle de réaliser, à qui elle tenait sans 
doute le plus au monde. Elle finit par s’asseoir sur un petit muret en béton, 
coincé derrière une pelouse anémique, couverte de déchets et déjà jonchée 
de feuilles mortes. Il bordait Westminster Bridge Road, une grande artère au 
trafic incessant filant dans un boucan infernal. Pour essayer de penser à 
autre chose, chasser ses démons, elle se mit à consulter sa boîte aux lettres 
d’un geste mécanique, l’attention en pilote automatique. Les trucs 
habituels : une pléthore d’e-mails insignifiants de la part de ses collègues, 
son patron qui lui demandait de couvrir le résultat trimestriel d’une grande 
multinationale au pied levé. Un courriel, cependant, attira son attention. 
Elle venait de recevoir un mail de sa copine de Nice-Matin : « Lis ça, ma 
chérie. Ça sort demain. Le scoop de ma carrière ! » Suivait une pièce jointe, 
qu’elle ouvrit aussitôt. Une dépêche de presse rédigée avec la lourdeur d’un 
document administratif. 


A paraître dans l’édition du jeudi 29 septembre 


On apprend seulement aujourd’hui l’arrestation à Cannes, le lundi 5 septembre dernier, d’un 
ressortissant syrien d’une trentaine d’années dont les autorités de police ne connaissent pas le 
nom ou n’ont pas voulu le communiquer. D’après des sources policières non confirmées, 
l’homme aurait été arrêté en état d’ébriété, avec plus de trois grammes et demi d’alcool dans le 
sang, à la suite d’une rixe l’ayant opposé au propriétaire d’un bar de rencontres du centre-ville, le 
Nemrod, connu comme un lieu où les call-girls de luxe aguichent la clientèle russe et moyen- 
orientale de passage sur la côte. Emmené au commissariat, cet homme aurait ensuite révélé qu’il 
était un diplomate syrien, sans pouvoir fournir de document attestant de sa qualité de membre du 
corps diplomatique, ni d’ailleurs aucun papier d’identité. Le propriétaire du bar l’accuse d’avoir 
agressé sexuellement plusieurs de ses clientes, mais des sources indépendantes nous laissent 
penser qu’il aurait eu plusieurs liaisons tarifées dans la nuit, qu’il aurait beaucoup bu et qu’il 
aurait ensuite refusé de payer certaines des call-girls. 


Lou releva brièvement la tête. Elle sentait le passage le plus juteux sur le 
point d’arriver. 


Cela ne serait resté qu’un fait divers parmi tant d’autres si, dans la matinée du mardi 6, la 
police n’avait retrouvé une Mercedes 500 garée dans une rue perpendiculaire à celle du Nemrod. 
La Mercedes était immatriculée 306 CD 4, 306 étant le numéro de la mission diplomatique 
syrienne en France et 4 étant sans doute celui de son attaché militaire (1 étant celle de 
l’ambassadeur). La voiture se trouvait donc sous immunité diplomatique, mais il semblerait (tout 
cela est à mettre au conditionnel, bien sûr) qu’un officier de police ait pris sans consulter sa 
hiérarchie la décision de fouiller le véhicule et de crocheter le coffre, ceci en violation de tous les 
traités diplomatiques existants. Cette « indélicatesse » de la police française est sans doute la 
raison pour laquelle nous n’avons pris connaissance des détails de ce dossier fort sensible que 
plus de trois semaines après les faits. Les policiers auraient trouvé sur la voiture de nombreuses 
empreintes digitales de l’homme arrêté, mais surtout auraient découvert, caché dans un 
compartiment du coffre de la voiture, un fusil de précision : POM 50 Nemesis fabriqué par la 
société suisse AMSD. La valise contenant le fusil portait elle aussi les empreintes digitales de 
l’homme arrêté. Une expertise balistique aurait par ailleurs déterminé que la balle ayant tué un 
citoyen américain, M. Zapp, à bord d’un bateau dans la baie de Villefranche lors d’échauffourées 
avec un groupe d’activistes, aurait pu être tirée depuis ce fusil. Nice-Matin est en mesure de 
révéler que le bateau sur lequel ce drame a eu lieu appartient à un ressortissant britannique 
d’origine syrienne, Seif Al-Gabbal. Parmi de nombreuses autres activités, M. Al-Gabbal est, 
paraît-il, l’un des intermédiaires financiers de quelques grandes familles syriennes proches du 
président syrien. 

L'ambassade syrienne prétend ne pas connaître l’homme arrêté, qui a été placé en détention à 
la prison de Grasse. 


Lou releva la tête de l’écran de son iPhone, songeuse et en même temps 
excitée, désireuse de partager cette information avec son ami. Elle passa 
immédiatement un coup de fil à la journaliste de Nice-Matin, tâchant de 
vérifier certains détails. Ainsi, l’intuition originelle d’Enguerrand, celle 
qu’il avait représentée dans le schéma griffonné chez elle — Seif au milieu, 


les cadavres de Zapp, Gapta et Exeter gravitant autour —, semblait se 
confirmer. Haletante, elle remonta vers sa chambre, frappa et entra. Il 
dormait encore. Elle se planta au bout du lit et l’observa durant un long 
moment. De gros cernes, sans doute le reflet de ses pensées, de ses 
inquiétudes, étaient apparus sous ses yeux. Elle sentait en lui une fêlure, une 
sensibilité, une fragilité, une complexité qu’elle n’avait jamais rencontrées 
auparavant. Il y avait en lui quelque chose de féminin. Dans son demi- 
sommeil, il devait avoir perçu sa présence, car il ouvrit alors les yeux et 
sourit aussitôt. 

— Lou... 

— Comment te sens-tu, mon Engué ? 

Il écarquilla les yeux, sembla prendre progressivement conscience de 
l’univers autour de lui. Un soleil d’automne, tiède et blafard, perçait à 
travers les persiennes, lançant des raies orangées sur les murs blancs de la 
chambre aseptisée. Il bougea légèrement la tête avant de lâcher : 

— Comme un soudard qui se réveille après une mauvaise cuite pour se 
faire ensuite passer à tabac. J’ai l’impression qu’on a pris ma tête pour un 
ballon de football. Elle pèse une tonne. Ça fait combien de temps que je 
suis là ? 

— Une nuit. Tu t’es fait agresser hier soir. Heureusement, une ambulance 
est arrivée presque aussitôt. Tu es à St. Thomas’ Hospital. Je vais te laisser 
te reposer... 

— Non, reste ! 

Un sourire d’une sérénité sans faille, une expression de bonheur 
éclairèrent le visage de Lou. Il allait bien ! Elle se rapprocha du lit pour lui 
caresser le visage. Elle l’embrassa avec reconnaissance pour le fait d’être 
encore en vie. 

— Le médecin dit que tu as frôlé la mort. Tu dois te reposer, mais avant 
de te quitter j’ai un truc super-important à te révéler. 

Il leva les paupières. Ses yeux noisette s’enfoncèrent dans les pupilles de 
Lou. Malgré la fatigue, son regard avait une densité particulière. 

— C’est quoi ? T’as progressé pendant que je végétais ? 

— Tu te souviens de cette copine de Nice-Matin ? 

Un court instant de réflexion. Permettre à la mécanique mentale de se 
remettre en marche, la laisser se réchauffer, lui donner un peu de temps 
pour redémarrer. 


— Oui, bien sûr. Cette fille qui a révélé la première le scoop du sniper. 

— Exactement. Figure-toi qu’elle vient de m’envoyer un papier à paraître 
demain matin qui est une bombe ! Apparemment, ils auraient arrêté à 
Cannes le lendemain de la mort de Zapp son assassin. 

Enguerrand releva la tête. 

— Tu plaisantes ! 

— Un truc de dingue... Visiblement un ressortissant syrien ou d’origine 
syrienne. Un type sans papiers, mais dont on a retrouvé les empreintes 
partout sur une bagnole à plaque diplomatique syrienne et sur la valise qui 
contenait le fusil de précision. Il a été incarcéré à Grasse. Il refuse de parler 
et n’a pas révélé quoi que ce soit. 

— Ça veut dire que Seif est dans le coup... 

— Sans doute, mais c’est impossible de le vérifier. J’ai parlé brièvement à 
ma copine. Le dossier est totalement verrouillé. Il a été repris en main par le 
DCRI de Paris et Marseille, autrement dit les services secrets. La police 
criminelle de Cannes a été dessaisie du dossier. C’est comme ça qu’elle l’a 
appris : une indiscrétion de la police locale. La fameuse rivalité entre 
services. 

Enguerrand se détendit tel un ressort, comme si son coma n’était plus 
qu’un lointain souvenir. Ses yeux brillaient d’excitation. 

— Avec le bordel qui règne en ce moment dans cette partie du monde, 
déclara-t-il, tu penses bien qu’on doit pouvoir s’offrir un sniper de l’armée 
syrienne pour pas grand-chose. Voilà comment je vois les choses : pour une 
raison ou une autre, Seif Al-Gabbal a voulu supprimer Zapp et il s’est payé 
les services d’un mercenaire syrien pour le faire, avec la complicité, tacite 
ou pas, de leur ambassade à Paris. 

— Mais il y a un truc qui cloche : si ça s’est passé comme tu le dis, 
pourquoi l’avoir fait exécuter à bord de son bateau ? 

— Mais c’est évident ! s’exclama Enguerrand. Pour détourner les 
soupçons ! Qui irait imaginer que tu fais assassiner quelqu’un chez toi ? 

— Et ce type qui va aux putes aussitôt après avoir rempli son contrat, ça 
me paraît aussi bizarre... C’est pas clair, cette histoire... 

— Mais pas du tout, Lou ! Tu ne connais pas les ressorts de la nature 
humaine ! Parfois, les gens les plus intelligents prennent des décisions 
totalement stupides, en pleine connaissance de cause. Je peux te dire ce qui 
s’est passé dans la tête du sniper comme si je l’avais vu dans l’un de mes 


scanners. Même si c’est un professionnel aguerri, grosses décharges 
d’adrénaline avant et pendant son contrat. Aussitôt après, le cerveau 
demande sa récompense : la testostérone et la dopamine font leur 
apparition. Tu passes devant un bar, tu vois une jolie croupe et tu cesses tout 
simplement de réfléchir pour aller chercher ta récompense. C’est ce qui 
s’est passé avec ce sniper, j’en mettrais ma main au feu. 

—Tues sûr de toi ? 

— Comme deux et deux font quatre. Il faut que tu saches une chose, Lou : 
chez l’être humain, et surtout chez le mâle, le jugement et la décision ne 
sont pas corrélés. 

— C'est-à-dire ? 

— Ils sont indépendants. On commet souvent l’erreur de penser que les 
gens très bien formés ou très intelligents prennent de très bonnes décisions. 
Comme je viens de te le montrer, c’est faux. C’est d’autant plus faux que 
ces gens-là, ceux qui ont le pouvoir, ceux qui ont une compétence très 
pointue — c’est sans doute le cas du sniper —, finissent souvent par se croire 
invulnérables. C’est dans ces cas-là qu’on fait les plus grosses bêtises. 

Lou afficha une moue sceptique et finit par lâcher : 

— Peut-être... Admettons que tu aies raison... Il y a tout de même une 
chose qui me chiffonne. 

— Laquelle ? 

— Il y a une information que nous n’avions pas, et c’est ma copine de 
Nice-Matin qui me l’a donnée. D’après ses sources, Seif investissait son 
propre argent, mais aussi celui de riches familles syriennes proches du 
régime du président Bachar Al-Assad. 

— Et alors ? 

— Et si c'était tout simplement l’inverse ? Si c’était Seif qui était visé ? 

— Qu'est-ce que tu veux dire par là ? 

— Tu te souviens de ce qu’on a appris en accédant à ce foutu fichier que 
ta vendu Suzannah Doyle ? Seif a investi un milliard avec Nicholson, mais 
si ce milliard n’était pas son milliard, mais celui d’un groupe de familles 
dont il gère le patrimoine ? 

— Qu'est-ce que ça changeraïit ? 

— Ça changerait qu’il serait dans une sacrée panade, parce que la moitié 
de ce milliard s’est volatilisée dans la nature à cause de la mauvaise 
performance des fonds dans lesquels il était investi. Les familles seraient à 


juste titre furieuses et auraient adressé un avertissement à Seif en organisant 
cet assassinat sur son bateau. 

— Dans quel but ? Je n’y crois pas. Si c’était le cas, pourquoi s’en 
seraient-ils pris à Zapp ? Pas à Seif directement ou à son bateau ? 

Lou gardait une expression indéchiffrable, mais savait au fond 
d’ellemême qu’Enguerrand avait sans doute raison. Un bref moment, elle 
avait cru tenir une piste, qui s’était évaporée entre ses doigts, un cul-de-sac 
aboutissant à une totale absurdité. 

— Je vois, concéda-t-elle. La seule évidence tangible que nous avons pour 
le moment, c’est un lien entre Seif, Zapp et Nicholson. 

— Ténu, très ténu, et on ne sait même pas quelle sorte de lien. Pour le 
moment, Nicholson n’a qu’un seul lien avec tout cela, c’est d’avoir géré 
l’argent de Seif et de l’avoir fait en dépit du bon sens, puisque 
l’investissement initial a perdu cinquante pour cent de sa valeur. 

— Seif ne doit pas avoir la rancune tenace ! Ça ne l’a pas empêché 
d’inviter Michael et Emma à bord de son bateau. 

— C’est vrai... Il nous manque beaucoup de pièces du puzzle. Les clés 
USB nous auraient peut-être fourni la réponse. 

Un coup de couteau dans une plaie béante... Lou encaissa. 

— J’en doute. Tout ce qu’il est important de savoir, j’en ai retenu les 
grandes lignes... 

— L'ordinateur de Jean alors... Tu es rentrée dedans ? 

— Pas encore, Enguerrand. Pas le cœur à ça... Je n’ai pas réessayé depuis 
nos tentatives infructueuses d’hier matin. Jean devait être en rendez-vous. Il 
n’a pas branché son ordinateur une seule fois. 

Elle lui caressa le visage avec une infinie tendresse, un sourire emprunt 
de douceur, et ajouta : 

— N'oublie pas que je ne t’ai pas quitté une seconde depuis hier soir. 

Il la dévisagea à son tour, puis lâcha : 

— On sait alors ce qu’il nous reste à faire. 

Il se redressa, arracha les tuyaux de son bras avant de bondir de son lit. 
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Le sentiment de frustration, tenace, persistant, ne faisait que croître. Cela 
faisait précisément trois jours que le cheval de Troie était installé dans 
l’ordinateur de Jean, et ils n’étaient pas encore parvenus à y pénétrer. 
Pourtant, pas un moment durant lequel ils n’aient essayé alors que le gérant 
de fonds utilisait son ordinateur. Pour tuer le temps, ils redéployèrent autour 
d’eux, dans le minuscule cagibi qu’Enguerrand utilisait comme bureau à 
l’université, toutes les informations qu’ils avaient acquises depuis le début. 
Malgré le scepticisme de Lou, Enguerrand se rattachait au fil conducteur 
d’un problème de rémunération, sa conviction initiale, renforcée par 
l’entretien avec Evangelista. Le Triomphe de la cupidité, le dernier bouquin 
de Joseph Stiglitz, lauréat du Prix Nobel 2001 d’économie, trônait sur la 
table, tel un phare guidant les navires dans la tempête. 

Le jeune chercheur tapota la couverture du livre d’un geste affectueux 
avant d’observer : 

— C’est à partir de cela qu’il faut chercher : la cupidité. C’est le mobile 
des assassinats. J’en suis certain. Tu te souviens du fameux « Cherchez la 
femme » dans Les Mohicans de Paris, la pièce d’ Alexandre Dumas ? 

Un moment de flottement. 

— J’ignorai que c’était Dumas, mais je connais l’expression. Tous les 
Anglo-Saxons l’utilisent. 

— Pour nous, ça devient « Cherchez l’argent » ! 

— « Cherchez l’argent », répéta Lou, avec une expression dépitée, une 
moue douteuse arquant ses lèvres. Mais l’argent est partout dans la finance ; 
et l’envie d’en avoir, toujours plus omniprésente. Je ne saurais même pas 
par où commencer... 

— Tu as raison, c’est vaste ! Maïs on sait désormais qu’on peut au moins 
fermer quelques portes, puisqu'elles conduisent à des impasses. Si on est 
d’accord toi et moi que la cupidité est le mobile, ça nous permet donc de 
rejeter l’hypothèse d’un crime passionnel pour l’assassinat de Gapta et celle 
d’un crime contre l’Etat dans celui de Zapp. 


Lou leva les yeux au ciel. 

— Mais qu'est-ce que tu vas chercher, Enguerrand... 

— C’est pas aussi folklo que tu le penses. Vu le profil de Seif et les 
antécédents de Zapp, on pourrait imaginer toutes sortes de choses. 

— Comme quoi ? 

Enguerrand s’adossa au mur, face à Lou. Ses yeux pétillaient. 

— Je veux simplement dire par là que c’est un terrain fertile pour tous 
ceux affriolés par les théories du complot : Zapp était un donateur financier 
important des Républicains, il connaissait Bush, il avait occupé des 
positions de responsabilité dans le Trésor américain. Quant à Silk Road 
Capital, le véhicule d’investissement de Seif-Al-Gabbal, c’est une boîte qui 
semble faire partie de beaucoup de coups financiers au plus haut niveau de 
l’Etat dans plusieurs pays du Moyen-Orient. Seif lui-même est baigné 
jusqu’au cou dans toutes sortes de combines, il a fait ses études aux Etats- 
Unis, il est citoyen britannique ; bref, il n’en faudrait pas beaucoup plus 
pour suspecter une implication des services secrets, imaginer des coups 
fumeux, des relations improbables entre Zapp, Seif, la CIA, le Printemps 
arabe et Dieu sait quoi encore ! 

— Mais tu oublies la voiture à plaque diplomatique du conseiller militaire 
syrien ! Voilà un élément qui va apporter de l’eau au moulin de tous ceux 
qui voient derrière cette histoire la main des services secrets... 

— Tu n’y es pas, Lou ! Dans ces pays qui partent en quenouille, c’est 
comme en Russie dans les années 1990 : les services secrets servent les 
intérêts des oligarques, c’est comme ça qu’ils vivent. Leurs intérêts et ceux 
des hommes d’affaires sont complètement imbriqués. Tu comprends ? 

La jeune femme afficha une moue sceptique. 

— Je t’assure, fit-il en martelant le sol du pied. Ne nous laissons pas 
distraire par ce genre de fumisteries qui finiront par sortir dans la presse ou 
les blogs à un moment ou un autre, et revenons-en à notre théorie initiale : 
tout ceci n’est qu’une histoire de gros sous. Ni plus ni moins. Le sniper 
syrien, il était payé par Seif ou un autre pour régler une bonne fois pour 
toutes une histoire de gros sous. J’en suis convaincu, Lou ! Ça nous ramène 
alors à la question suivante : quels sont les moyens pour un hedge fund 
manager de gagner davantage d’argent ? 

— Très simple ! Avoir davantage d’actifs sous gestion, les deux pour cent, 
et une meilleure performance, les vingt pour cent. C’est évidemment simple 


sur le papier, mais beaucoup plus compliqué dans la réalité. Les clients sont 
exigeants, pinaillent en permanence sur les deux pour cent et les vingt pour 
cent les marchés sont très volatiles, l’environnement est de plus en plus 
complexe. Bref... C’est loin d’être une partie de plaisir ! 

— Alors faire plus d’argent d’une manière illégale ? 

— Il n’y en a pas des tonnes... Tu retombes immanquablement sur deux 
choses. 

La jeune femme marqua un moment d’hésitation, avant de se corriger : 

— Une seule en fait, mais à plusieurs facettes : le délit d’initié, dont toi et 
moi on a déjà parlé, et une forme un peu plus soft du délit d’initié qu’on 
appelle le front running. 

— Le front running ? 

— C’est lorsqu’un courtier achète un titre avant ses clients. C’est une 
technique, illégale bien sûr ou en tout cas non éthique, relativement simple 
qui consiste à prendre une position en ton nom propre, donc dans ton intérêt 
personnel, lorsque tu sais qu’un acteur important du marché va prendre la 
même position. 

— Comme quoi par exemple ? 

— Admettons qu’un trader de J.R. Capital apprend que le fonds va acheter 
en fin de journée, avant la clôture de la Bourse de New York où le titre 
Coca Cola est coté, une quantité importante de titres Coca Cola. Il sait par 
conséquent que le prix de l’action Coca Cola va monter juste après la 
transaction. Et bien il va acheter en son nom propre des actions Coca Cola à 
la mi-journée, avant que la valeur du titre n’augmente. C’est ça, le front 
running, courir avant les autres, prendre une longueur d’avance ! Précéder 
le peloton, si tu préfères... 

— Et c’est tout ce qu’il y a pour faire de la tune ? 

— Oui, Enguerrand ! Il y a mille manières de manipuler les cours sur les 
marchés financiers, depuis la diffusion de fausses informations jusqu’au 
contrôle de couverture insuffisant... Je te passe les détails qui sont 
fastidieux, mais il faut que tu réalises deux choses. Primo, la délinquance 
financière est devenue globale, elle a suivi la globalisation des marchés 
financiers. Deuxio, le délit d’initié est le seul moyen illégal de faire 
vraiment de l’argent, je veux dire à vaste échelle. 

— Alors on n’est pas plus avancés... 


— Non, on sait seulement que Michael est coupable de délit d’initié sur 
son fonds long-short. C’est en tout cas ce que prétend Henry Balls et c’est 
ce qu’a confirmé ce graphe que nous avons vu sur la clé USB : une 
performance exceptionnelle et souvent à contre-courant des marchés, toute 
droite, linéaire, sans à-coups. Y a pas photo. Ce ne peut être qu’un délit 
d’initié.… 

— Il n’y pas de raison que ce soit différent pour Jean... 

Lou parut hésiter. Elle se mordilla la lèvre et finit par lâcher à 
contrecœur : 

— Non, a priori non... Mais il faudrait vérifier. 


La sonnerie du portable d’Enguerrand les interrompit. Il reconnut le 
numéro d’appel d’Emma Nicholson. 

— Emma ? Ma chérie... 

— Oui, c’est moi. J’ai une mauvaise nouvelle. Tu es avec Lou ? 

— Oui... Attends une seconde. Je la mets sur notre appel. 

Il éloigna le téléphone de son oreille et brancha le haut-parleur afin que 
Lou pût entendre. 

La voix d’Emma était grave, tendue, mais conservait malgré tout une 
intonation douce. 

— C’est à propos de Henry Balls. 

Lou porta les mains à sa bouche, les yeux remplis d’épouvante. Elle 
savait ce qui allait suivre. Emma continua : 

— On l’a retrouvé mort ce matin, dans sa maison de campagne du pays de 
Galles. Il y a une petite falaise au bout de son jardin, et il semblerait qu’il 
en soit tombé, sans doute à la suite d’un malaise, selon la police. Elle parle 
aussi d’un possible suicide. Il va y avoir évidemment une autopsie. 

— Il a été assassiné, lâcha Lou, j’en suis sûre. 

Un silence au bout de la ligne. Enguerrand demanda : 

— Emma, Evangelista et toi le connaissiez bien. Un accident ou un 
suicide, ça vous paraît plausible ? 

— Non, trancha immédiatement la femme de Michael. Sa maison est un 
petit cottage dans le parc national de Snowdonia. C’était un excellent 
marcheur. Je ne vois pas comment il aurait pu se casser le cou dans son 
jardin... Vraiment, je ne vois pas... Quant au suicide, ça correspond 
tellement peu à sa personnalité que je n’y crois pas un instant. Henry était 


un homme extraverti, désireux de faire le bien, la tête pleine de projets. Un 
suicide, ça n’a pas de sens dans son cas. En plus, il était catholique 
pratiquant. L’idée de suicide, ça va complètement à l’encontre de ses 
principes. 

— Il était seul ? 

— Apparemment oui. De toute façon, il n’était pas marié. 

— Quelqu'un l’aurait donc attiré là-bas pour l’éliminer… 

— Sans doute, oui... 

— Quelqu'un qui connaissait son cottage... 

— Ce n’était pas un secret. Il y organisait souvent des réceptions, des 
marches aussi, à l’automne. Michael et moi on a dû y aller au moins trois ou 
quatre fois. Des tonnes de gens connaissaient l’endroit. 

Une fausse bonne idée qui se terminait en cul-de-sac. 

— Michael m'appelle sur une autre ligne. Je te rappellerai, Enguerrand. Je 
t'embrasse... tendrement. 


Il raccrocha à son tour. 

— C’est clair, lâcha Lou, le souffle court, un éclair de panique brillant 
dans ses yeux. Quelqu'un réduit au silence les personnes qui nous parlent. 
Henry Balls était sur le point de me révéler quelque chose d’important 
quand j’ai eu cette terrible crise de panique. Je suis sûre qu’on nous 
observait, même si je n’ai pas de preuves. J’ai cru reconnaître la silhouette 
de Hyde Park et aussi celle du passager sur la moto : la même corpulence... 
Comme un fantôme... On a tué Balls pour l’empêcher de me parler. 

— Ce n’était pas le cas pour Gapta ! On l’a tué après qu’il t’a parlé. Ni 
pour Exeter : on l’a tué au moment où Jean lui parlait... 

— Oui, c’est vrai, mais c’est différent pour Henry Balls. Je sais qu’il était 
sur le point de me révéler quelque chose. 


Ils marquèrent un moment de silence, chacun à la recherche du souvenir 
d’un indice, d’un signe, d’une vérité à surprendre. D’un geste impatient, 
Enguerrand s’empara d’une feuille de papier, où il commença à tracer des 
cercles et à les relier par des lignes, tout en lâchant : 

— Pour moi, la seule façon d’y voir clair est de reprendre le graphe que 
nous avions déjà griffonné et de représenter les liens, de saisir la nature des 
relations. Tout cela finira bien par produire du sens. Merde ! J’ai une 


certitude : les quatre morts sont reliées les unes aux autres, et Seif est au 
centre de toute cette histoire. On sait qu’il avait une relation, 
professionnelle ou non, avec Paul Zapp, puisque l’ Américain était à bord de 
son bateau, et aussi Henry Balls, puisque celui-ci dirigeait le fonds long- 
short d’Ascent Capital au moment où le Syrien y avait investi. On sait aussi 
qu’il connaît bien Michael et Jean. C’est pourquoi je trace un trait épais 
entre Seif et ces quatre personnages. Epais pour relation avérée ; pointillé 
pour relation suspectée. Pour Gapta et Exeter, je laisse le trait en pointillé, 
car on n’est pas sûr que Seif les connaissait. 

— Je pense que je pourrais vérifier ça, fit Lou, une petite recherche à 
l’agence me donnera rapidement la réponse. 

— Les similarités, ensuite ! Qu’est-ce qui relie les quatre morts ? Ils 
étaient tous, ou avaient été, des gérants de fonds spéculatifs. Ça paraît 
tellement évident qu’on finirait presque par l’oublier, mais c’est important. 
A mon avis, c’est une histoire qui concerne strictement les fonds 
spéculatifs, pas le système financier au sens large. Tu es d’accord ? 

Lou opina de la tête, sans quitter le graphe du regard. 

— Ensuite, ajouta-t-il, l’air pensif, en rejoignant les bulles contenant Jean 
Robert et Michael Nicholson à toutes les autres, Jean et Michael les 
connaissaient tous. 

— Ça ne signifie pas grand-chose. Michael et Jean sont très connus dans 
l’industrie des hedge funds. Ils connaissent tout le monde, et tout le monde 
les connaît. Tu sais, il suffit d’un ou deux grand congrès par an pour en faire 
le tour. 

— Peut-être, mais ça a malgré tout son importance. Les différences, 
maintenant : deux sont morts par cyanure, un par balle et le dernier, on ne 
sait pas. Les nationalités, ensuite : un Américain, un Indien et deux Anglais. 

— Les nationalités, ça ne signifie pas grand-chose non plus. Les marchés 
financiers sont globaux, tu ne trouveras aucune indication particulière à 
partir de cela. 

— O.K. ! concéda Enguerrand, l’air un peu contrarié. 


Il scotcha ensuite le dessin sur le mur, et ils se campèrent tous les deux 
face au graphe, ses bulles et ses traits, la main sur le menton, le regard 
interrogateur. 
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Enguerrand se tourna vers Lou. 

— Tout cela devrait former une ensemble cohérent, mais lequel ? Essaie 
de te souvenir d’un détail anodin, quelque chose qui te paraît insignifiant, 
même. C’est souvent ce qui est le plus important. 

Lou baissa la tête et se massa les tempes de la main droite, réfléchissant 
avec intensité. 

— Je sais ! s’écria-t-elle. J’y suis ! ! ! « 121 » ! 

— « 121 » ? répéta Enguerrand, les yeux écarquillés dans une expression 
de totale incompréhension. 

Lou exultait, se balançant d’une jambe sur l’autre. Ses yeux clairs 
brillaient d’excitation. 

— Oui ! Le « 121 » que j’ai vu sur cette correspondance entre Jean et 
Michael, c’est l’équivalent du « LDL » utilisé chez Goldman Sachs durant 
la crise. Je t’explique : l’acronyme LDL signifie Let's discuss live, 
« Parlons-en de vive voix ». Il est apparu au moment où le SEC enquêtait 
sur le rôle joué par Goldman Sachs dans la crise financière. Fabrice Tourré 
avait décrit certains des instruments qu’il plaçait auprès de ses clients 
comme un « moyen de distribuer des saloperies que personne n’était 


suffisamment bête pour acheter la première fois ». Jonathan Egol, son 
patron, lui avait alors répondu : « LDL », « Parlons-en de vive voix ». Le 
« 121 », c’est pareil : one to one « en tête en tête ». J’ai à peine vu le mail 
que Jean s’est empressé de ranger lorsque je me suis assise à son bureau, 
mais Ça faisait référence à une facture qui allait être payée, ou devait être 
payée, je ne suis pas sûre... En tout cas, ça signifie forcément qu’il y a 
quelque chose de pas clair entre Michael et Jean. Un paiement que l’un fait 
à l’autre, un truc forcément illégal, autrement il n’y aurait pas de « 121 » ! 


Leurs regards exprimaient leur exultation. Pour la première fois, une 
piste très tangible commençait à se dessiner. 
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Un peu plus tard, cette après-midi là, ils parvinrent à pénétrer dans 
l’ordinateur de Jean Robert après une énième tentative. Leur jour de 
chance ! Le cheval de Troie venait enfin de remplir sa mission. De longues 
listes de fichiers Word et Excel accompagnés d’e-mails défilaient à l’écran 
dans un vertige de sigles, de lettres et de chiffres. Quelques minutes qui 
parurent une éternité suffirent pour copier le contenu du disque dur. 
L’opération terminée, Enguerrand demanda, la voix empreinte d’un 
mélange d’excitation et de découragement : 

— Où commence-t-on ? On a des milliers de documents à consulter. 
Qu'est-ce que tu suggères ? 

Comme souvent lors de moments d’indécision, Lou plissa les yeux, puis 
se passa la main dans les cheveux, le bout de la langue titillant ses lèvres. 

— À nous deux, il y en a pour des milliers d’heures de travail, et on ne 
sait même pas ce qu’on cherche, ni d’ailleurs si on cherche quelque chose ! 
Je propose qu’on commence par ses mails les plus récents. 

— Bonne idée ! 

Elle s’installa devant l’ordinateur et alla directement dans le fichier 
Outlook. Le martèlement de ses doigts sur le clavier résonnait comme le tic- 
tac d’un compte à rebours. Elle savait qu’elle allait violer une partie de 
l’intimité de son amant, sans retour possible. Curieusement, elle n’en 
éprouvait aucun remords, ne ressentait aucun sentiment de culpabilité. 
Depuis l’installation du cheval de Troie, elle avait tourné la page de la 
trahison sans véritable état d’âme. Tromper Jean, cela avait été, en fait, plus 
facile qu’elle ne l'aurait cru au départ. Maintenant, à l’heure du 
dénouement, elle en éprouvait presque un soulagement. Une série de 
courriels, ordonnés par date, s’inscrivit à l’écran. 

— Et maintenant ? demanda-t-elle. 

— Pourquoi ne pas aller directement dans ceux expédiés par Michael 
Nicholson ? Ça paraît la chose évidente à faire, non ? 

— Sans doute... 


— C’est pas croyable qu’ils aient échangé autant d’e-mails, observa 
Enguerrand. Il y en a plusieurs par jour. Tu savais qu’ils collaboraient 
autant ? 

— Non, répondit Lou sans quitter l’écran des yeux. 

— Qu'est-ce que tu fais ? 

— Je ne sais même pas par où commencer ! 

— Les plus récents ! 

Elle ouvrit au hasard deux courriels datés du vendredi 23 septembre, la 
semaine précédente. 

Le premier, crypté : « Jean, je liquide le fonds or demain. +83% : 166 
m/2 = 83 m ! ! ! » Jean Robert avait répondu par un laconique : « 121 
please ! » 

— Tu comprends ? interrogea Enguerrand. 

— Pas vraiment... Il dit qu’il liquide toutes les positions du fonds en or. 
C’est-à-dire qu’il réalise une plus-value de quatre-vingt-trois pour cent, ça 
fait huit cent trente millions de bénéf. Il retourne le milliard de capital 
initial à ses clients, plus quatre-vingts pour cent du bénéfice. Il garde vingt 
pour cent pour lui, donc les cent soixante-six mentionnés dans le courriel, 
mais pourquoi ensuite divisés par deux ? Je ne sais pas... 

Le second : « Jean. Un paiement de USD50m est dû à SAG urgemment. 
J'attends de grosses liquidités d’un moment à l’autre. Peux-tu stp effectuer 
un virement à l’intention de Silk Trust Co. Ltd. aux Bahamas ? PLEASE ! 
Je viens de te laisser un message. Réfère-toi au mail précédent ! OK pour le 
121. » 

Un texte qui ressemblait davantage à une supplique qu’à une injonction. 
Le commentaire de Suzie dans le supermarché à Wandsworth « Jean est le 
petit toutou de Michael » remonta immédiatement à la mémoire 
d’Enguerrand. 

— Je ne comprends pas ce mail non plus, avoua-t-il. En tout cas, il ne 
cadre pas du tout avec une relation dominante. Tu te souviens du 
commentaire qu'avait fait Suzannah Doyle à propos de la relation entre 
Jean et Michael ? C’est plutôt Nicholson qui implore l’aide de Jean, ou je 
me trompe ? 

— C’est exact. Il lui demande d’effectuer un versement de cinquante 
millions de dollars sur le compte d’un trust aux Bahamas. Ça se termine par 
le fameux « 121 ». Pour moi, c’est la preuve qu’il y a anguille sous roche ! 


Enguerrand opina de la tête avant de demander : 

— C’est quoi, un trust ? C’est qui, SAG ? 

— Un trust, c’est un animal pour les riches. En deux mots, c’est une entité 
juridique constituée par des personnes physiques ou des sociétés qui lui 
apportent du fric — des actifs ou des liquidités — que le trust doit gérer en 
suivant certaines consignes qui lui ont été données au départ par les 
créateurs du trust. À l’échéance, le trust restitue les actifs et ce qu’ils ont 
produit aux créateurs du trust. 

— Je vois, fit Enguerrand, avant de suggérer : On n’a qu’à faire une 
recherche sur Google pour voir à qui appartient ce trust... 

— Tu ne connais pas l’univers des riches, Enguerrand ! C’est là que les 
choses se compliquent. Derrière chaque trust, tu as ce qu’on appelle un 
beneficial owner, que tu peux traduire en français par « propriétaire 
véritable », celui qui dispose de l’usufruit. Tu as, si tu préfères, un 
propriétaire « apparent », celui qui est titulaire du titre de propriété, et un 
propriétaire « véritable », celui à qui appartiennent les prérogatives qui 
découlent normalement du droit de propriété. Tu piges ? 

— Mais c’est quoi, ce truc ? Une combine pour planquer du fric ? Pour ne 
pas payer d’impôt ? 

— Pas toujours, mais souvent : une manière parfaitement légale 
d’échapper à l’impôt, mais réservée aux riches ! Dans ce cas précis, le 
propriétaire apparent, c’est sans doute une compagnie dénommée Silk qui 
sera domiciliée dans un paradis fiscal quelconque. Les quelques très rares 
personnes à savoir qui est le propriétaire véritable seront l’avocat qui a créé 
le trust et les deux ou trois banquiers qui sont en relation d’affaires avec le 
trust. 

— Autant dire qu’il faut abandonner cette piste. 

— Exactement. Aucune chance de savoir qui est derrière. 

— Et SAG, c’est quoi ? Une raison sociale ? 

Lou posa un regard interrogateur sur l’ordinateur. Enguerrand aussi. Ses 
yeux brillaient d’un éclat fiévreux. Un moment de flottement, puis ils 
s’exclamèrent ensemble : 

— Seif Al-Gabbal. SAG, c’est Seif Al-Gabbal ! 

— Bien sûr ! dit Enguerrand. Et Silk, c’est Pune de ses nombreuses 
structures offshore. Tu te souviens ? Silk Road Capital, c’est le nom de sa 
société ď’investissement. 


— Ce qu’on est bêtes ! ajouta Lou. C’était sous nos yeux, et on ne l’a pas 
vu... 

— C’est fréquent ! On regarde, mais on ne voit pas les choses. On a un 
nom pour ça, dans ma discipline : l’erreur du « regardé, mais ne voit pas ». 
C’est pour ça que je te demande toujours de te souvenir des détails les plus 
insignifiants. C’est souvent parmi eux que se trouve la solution... 

— SAG, 121 : tout cela ne fait que confirmer ce qu’on pense depuis le 
début. Cette histoire tourne autour du financier syrien. 

— D'origine syrienne ! 

— C’est la même chose... C’est dans son pays d’origine qu’il fait du 
business. 

— Si chaque mail recèle les mêmes trésors, on va progresser à pas de 
géants ! 


Lou ouvrit mécaniquement les courriels qui précédaient celui qu’ils 
venaient de lire. Beaucoup d’analyses financières, fastidieuses et 
répétitives, des commentaires d’experts sur les tendances des marchés. 
Enguerrand observa d’un ton laconique : 

— Je ne vois rien d’intéressant là-dedans. 

— Moi non plus, quoique... 

— Qu'est-ce que tu vois ? 

— Rien qui saute aux yeux, mais je suis étonnée par une chose qui... 

Lou ne termina pas sa phrase. Les yeux noisette d’Enguerrand 
s’enfoncèrent dans les pupilles de son amie. Il scrutait la vérité dans ses 
yeux. Il demanda, la voix impatiente : 

— Laquelle ? 

— Je suis étonnée qu’autant de courriels concernent l’or. C’est presque la 
moitié du total... 

— Et alors ? 

— Je repense à ce fonds or d’Ascent Capital. Je sais que Nicholson n’a 
aucune compétence particulière dans le domaine des matières premières, et 
pourtant tu te souviens qu’il a une position massive sur l’or. De la même 
manière, j’ai souvent entendu Jean dire qu’investir dans l’or, c’était une 
connerie. Juste une croyance dans le métal jaune qui ne rapportait rien et 
qui coûtait cher à garder. 

— Et alors ? s’impatienta Enguerrand. 


— Rien, mais je suis juste étonnée qu’ils échangent autant de mails sur un 
sujet qui apparemment ne les intéresse pas plus que ça. C’est quelque chose 
à creuser... 

Enguerrand hocha lentement la tête, comme s’il cherchait à se 
convaincre que cela en valait la peine. 

— Et quoi d’autre ? demanda-t-il. 

— Là, fit Lou, en pointant du doigt l’un des e-mails. Un texte qui dit 
« Suite à notre conversation », signé Michael. Avec une très grosse pièce 
jointe, 6 mégas. J’ouvre ? 

— Vas-y ! 


Lou double-cliqua sur le document en pièce jointe. Un fichier contenant 
une vidéo. Des images d’une qualité médiocre, plutôt floues. Une prise de 
vue statique. Des murs gris. Un lavabo. Des toilettes au fond. Une date et 
l’heure défilant en haut de l’écran. 13/09/2011 — 22.12.57. Le sentiment 
d’une ambiance assez glauque. Un homme qui se lave les mains. Puis on 
apercevait deux individus, le visage couvert par quelque chose qui les 
rendait méconnaissables. Une agression. L’homme qui se lavait les mains 
projeté dans l’un des W.-C. 

— Qu'est-ce que c’est que ce putain de truc ! s’exclama Enguerrand, le 
regard perplexe. 

Lou, les deux mains posées sur sa bouche grande ouverte dans un signe 
d’effarement, s’écria : 

— Regarde-bien, l’homme qui se fait attaquer, c’est Michael Nicholson ! 

Enguerrand se rapprocha de l’écran. 

— Tu as raison. Mais c’est complètement invraisemblable, comme 
histoire ! 

De nouveau, une expression de totale incrédulité. Il ajouta : 

— Qu'est-ce que ça peut signifier ? ! Il se fait attaquer et il envoie 
luimême la vidéo de son agression à Jean. T’y comprends quelque chose ? 

Lou fit non de la tête, puis à nouveau s’exclama : 

— Regarde bien la date et l’heure, c’est pas le jour où on a dîné chez 
Zen ? 

— Mais si ! T’as raison... Ça correspond plus ou moins à l’heure où il 
s’est levé de table. Après ça, on ne l’a plus revu. Ça doit être une vidéo 


interne du système de vidéosurveillance du restaurant. Mais qu’est-ce que 
ça peut bien être que ce truc ? 


Ils échangèrent quelques observations. Le château de cartes patiemment 
construit visant à démontrer qu’il existait une collusion entre les disparus, 
Seif, Michael et peut-être Jean, était branlant. C’était comme si, d’un seul 
coup, toutes leurs tentatives pour établir un lien, leurs théories, leurs 
hypothèses, venaient de prendre du plomb dans l’aide. Ils se sentirent 
submergés par une vague de désespoir. 

— La femme de Michael ne t’a jamais rien dit à ce sujet ? 

— Emma ? Non... Pas vraiment. Quand on a parlé de cette soirée et que 
je l’ai questionnée sur l’attitude de son mari, elle a vaguement fait référence 
à Sa paranoïa croissante et au fait qu’il lui aurait dit avoir été verbalement 
agressé par un ancien client. Mais pas ça ! Je vais l’appeler tout de suite 
pour en avoir le cœur net. 


Il composa le numéro d’Emma, qui répondit aussitôt. Sa voix conservait 
une intonation douce, mais était hachée, portant en elle une nuance 
d'inquiétude. 

— Enguerrand, mon amour... J’étais justement sur le point de t’appeler. 
J'ai vu des choses dont je dois te parler tout de suite. 

— Quel genre de choses, Emma ? 

— Une série de documents que Michael a dû oublier sur son bureau à la 
maison ou qui ont glissé de son attaché-case. 

Enguerrand trépignait. 

— Mais quels documents, Emma ? 

— Des paiements que Gapta devait à Michael et d’autres que Michael 
devait à Jean. Des gros paiements sur des comptes offshore. Plusieurs e- 
mails, aussi, pour confirmer des rendez-vous entre Michael et Gapta à 
l’aéroport de Heathrow, juste avant sa mort. Il faut que je te montre tout ça. 
Ça a sûrement un rapport avec votre affaire... 

— Tu veux que je vienne tout de suite ? 

— Oui, s’il te plaît... 

— Je suis avec Lou. 

— Venez ensemble. 

— On arrive. 


Ils sautèrent dans un taxi et furent immédiatement pris dans un 
embouteillage monstre sur Euston Square, bloqué par plusieurs centaines 
d’étudiants manifestant contre l’augmentation de leurs frais d’inscription. 
Depuis quelques semaines, les manifestations croissaient à jet continu, 
comme un mauvais cancer. Ça avait commencé avec les émeutes de la mi- 
août ; puis soudainement la société tout entière s’était embrasée, comme un 
feu de paille. Un vent révolutionnaire soufflait dans les rues londoniennes. 
Casseurs, anarchistes, activistes, cellules d’extrême gauche et groupuscules 
d’extrême droite, simples mécontents, étudiants, retraités, chômeurs, tous 
semblaient communier dans un même esprit de révolte, leur colère dirigée 
contre la globalisation, les inégalités, les banquiers, le capitalisme, la 
finance, les privilèges, l’immigration. Il y en avait pour tous les goûts : un 
magma de revendications confuses et sans véritable cohérence. Tel un virus, 
le mécontentement gagnait chaque jour du terrain, gangrénant le tissu 
social. 

— On n’en serait pas là si les riches avaient une conscience, maugréa 
Enguerrand. 

Lou leva les yeux au ciel. 

— Enguerrand Philips, le pourfendeur des riches ! ironisa-t-elle. 

— Les un pour cent les plus fortunés au monde ont tout : les plus belles 
maisons, la meilleure éducation et les meilleurs médecins, un style de vie 
mirobolant. Une seule chose leur manque : l’intelligence de savoir que leur 
sort dépend en fin de compte des nonante-neuf pour cent restants. 

— C’est pour ça que Warren Buffett, l’un des hommes les plus riches au 
monde, vient de publier un article dans la presse internationale demandant 
qu’on accroisse immédiatement le taux d’imposition des millionnaires 
américains, et que seize patrons français conduits par Maurice Lévy lui ont 
emboîté le pas dans les colonnes du Nouvel Obs... 

— Ils ont raison et en plus ils savent très bien que c’est dans leur intérêt ! 
Un monde dans lequel les très riches deviennent sans cesse plus riches, 
tandis que tous les autres galèrent n’est tout simplement pas soutenable. 
Dans une très large mesure, ce bordel ambiant, observa-t-il en pointant son 
visage en direction des manifestants, découle d’un profond sentiment 
d’injustice, d’iniquité. Tu vois, fit-il cette fois en se tournant vers Lou, ce 


genre de manif, on va en avoir de plus en plus dans nos sociétés 
occidentales. Le monde change radicalement, et on n’est pas préparés pour 
cela. Personne n’est prêt à se serrer la ceinture si les très riches ne 
consentent pas un petit sacrifice de leur côté. 


Ils parcoururent en plus d’une heure et demie ce qui d’habitude 
nécessitait une demi-heure à tout casser. Lou se mordillait les ongles, jetant 
des coups d’œæil inquiets à l’extérieur du taxi. Enguerrand rongeait son frein, 
de plus en plus impatient. Il avait essayé à plusieurs reprises de parler à 
Emma pour la prévenir qu’ils seraient en retard. En vain. Ils parvinrent à la 
hauteur de Notting Hill Gate. Une lenteur insupportable. Nouvelles 
manifestations. Cette fois contre les ultra-riches, juste à l’entrée d’une 
élégante avenue boisée qui rejoignait Kensington Palace, Billionaire’ Row, 
la rue des milliardaires, protégée par une guérite à l’entrée. Il lâcha : 

— Laissons tomber et continuons à pied. On est à un quart d’heure en 
marchant vite. 

Ils se frayèrent un chemin parmi les manifestants. Les policiers anti- 
émeute commençaient à utiliser des grenades lacrymogènes. Une fumée 
dense, âcre emplissait Bayswater Road, rendant l’atmosphère irrespirable. 
Ils continuèrent sur Holland Park Avenue, le visage couvert d’un mouchoir 
humide, les yeux embués de larmes, la gorge en feu. Ici et là, quelques 
pneus enflammés finissaient de se consumer. Des policiers à cheval, 
harnachés d’un encombrant équipement anti-émeute, chargeaient des 
groupes de manifestants isolés. Ils ressemblaient à des chevaliers 
médiévaux pourchassant des manants. 

Lou et Enguerrand parvinrent à l’intersection de Holland Park Avenue et 
d’Abbotsbury Road. Plusieurs voitures étaient en feu. Quelques magasins 
brûlaient. Cette enclave de riches, d’habitude si paisible, semblait livrée à la 
vindicte populaire. Ils franchirent un cordon de police. 

— On y est presque, lâcha Enguerrand. C’est au milieu de la rue. 

Ils arrivèrent devant l’imposante maison. La voiture de surveillance avait 
disparu. Enguerrand sonna. Quelques secondes d’attente. Pas de réponse. Il 
se tourna vers Lou, le front barré par une expression contrariée. 

— C’est curieux, elle m’a dit qu’elle nous attendait. 

— Sonne une deuxième fois, elle t’a pas entendu ! 

Nouvelle tentative. Nouveau silence. 


Progressivement, un sentiment d’inquiétude se substituait à la contrariété 
du début. 

— Je ne comprends pas ce qui se passe... C’est pas normal ! 

— Essaye son portable. 

Il composa le numéro et tomba à nouveau sur la messagerie. 

— Je vais aller jeter un coup d’œil. 

— Tu es fou ! Il y a des caméras de surveillance partout. Dès que tu 
rentres dans le jardin, la police va nous tomber dessus. 

— Tu plaisantes ? T’as vu ce qu’on vient de traverser ? La police a 
d’autres chats à fouetter en ce moment... Attends-moi là. 


Il prit appui contre la grille et escalada facilement le mur en briques. 
Avec agilité, il sauta dans le jardin. Pas une lumière. La maison était 
plongée dans l’obscurité complète, comme si ses habitants l’avaient 
désertée. Il frappa à la porte. Rien. Le silence. On entendait au loin le 
hululement des sirènes de police. Il fit alors le tour de la propriété, frappant 
au hasard contre les portes et les fenêtres. Soudain, un objet attira son 
attention sur les graviers du garage. Une petite coque en métal réfractait la 
lumière du réverbère de la rue. Il le ramassa et reconnut instantanément 
l'iPhone d’Emma. 


Il fallait se rendre à l’évidence : elle avait disparu. 
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C'était presque l’aube. Une clarté vaporeuse baïignaïit le cagibi dont 
Enguerrand se servait à la fois comme chambre et comme bureau à 
l’université. Le long d’un mur fissuré, une fenêtre étroite s’étirait comme 
une meurtrière sur la lumière naissante du jour, grise et maussade. Lui et 
Lou n’avaient quasiment pas dormi. Toute la nuit, les émotions, les 
réflexions, les suppositions s’étaient télescopées dans leur crâne en une 
sarabande infernale. 


Ils avaient rapidement évacué l’hypothèse d’une disparition volontaire 
d'Emma, sans pouvoir toutefois imaginer qui lavait fait disparaître. Pris 
dans la spirale du vertige de la situation et plombés par la fatigue, ils 
passèrent une dernière fois en revue tous les choix possibles : Seif ? Ses 
sbires ? Son mari Michael ? Et s’il s’agissait de lui, était-ce pour la protéger 
ou la réduire au silence ? Où étaient passés les gardes du corps ? Et 
pourquoi pas Jean Robert ? Ou alors quelqu’un à qui ils n’avaient pas 
encore pensé ? Peut-être la même personne qui avait enlevé Henry Balls ? 
Et ils repartaient ainsi dans un raisonnement en boucle, une logique 
circulaire qui ne menait nulle part. Soudain, ils ne crurent plus à rien et ne 
surent plus dans quelle direction chercher. Juste une immense lassitude. 


Enguerrand, par-dessus tout, était miné par l’inquiétude. Inquiétude, 
mais aussi chagrin. Ce qu’il avait pris au départ pour une simple passade 
amoureuse se révélait être quelque chose de beaucoup plus sérieux qu’il ne 
l’avait imaginé. En vérité, il tenait à Emma, quinze ans d’écart ou pas. Il 
avait fallu qu’elle disparaisse pour qu’il prenne clairement conscience de 
son attachement à elle, pour qu’il chérisse cette relation si particulière qu’ils 
entretenaient depuis bientôt dix jours. Une passion charnelle, consumée de 
manière frénétique, avec un appétit vorace, comme si Emma cherchait à 
rattraper le temps perdu, mais aussi dominée par un sentiment partagé de 
connivence et une espèce de communauté de destin, celui de leurs origines 


modestes, la chasse au démon de l’iniquité, un désir de justice, de vérité, le 
mépris des faux-semblants. 


Dès la veille au soir, lors de leur retour dans le cagibi d’Enguerrand, ils 
s’étaient plongés dans l’examen des fichiers copiés depuis l’ordinateur de 
Jean, le parcours fastidieux et ingrat de dizaines de milliers de pages 
d’analyses financières, de projections macroéconomiques, d’études de 
marchés et de courriels sans conséquences. Toute la nuit, chacun posté 
devant son ordinateur et armé tous deux d’une Thermos de café, ils s’étaient 
partagé la lecture des documents, s’avertissant mutuellement lorsque 
quelque chose paraissant intéressant pointait le bout de son nez. Neuf 
heures du matin. Rien n’avait encore retenu leur attention, pas l’ombre d’un 
indice qui pût laisser suspecter le début d’une piste à creuser, même s’ils 
n’avaient exploité que le dixième du contenu du disque dur. Autant 
chercher une aiguille dans une botte de foin... Les yeux rougis par la 
fatigue, les réflexes anesthésiés par la lecture de documents souvent 
incompréhensibles, découragés par l’absence de résultats, ils décidèrent de 
se donner une heure supplémentaire, la dernière. Après quelques minutes, 
Enguerrand lança : 

— Pai un truc, là, dans l’un des fichiers Excel, je ne sais pas si ça vaut la 
peine qu’on y regarde d’un peu plus près... 

— C’est quoi ? interrogea Lou en se rapprochant de lui, posant les deux 
mains sur ses épaules. 

— Un graphe sur l’or. Dessous, il y a marqué : « J.R. Capital contra- 
gold ». 

Lou se pencha vers l’écran. 

— Montre. 

Elle observa le graphe durant quelques secondes : une courbe qui 
démarrait en janvier 2008, grimpait d’environ vingt pour cent jusqu’en 
septembre de la même année et ne cessait de dégringoler ensuite jusqu’en 
août 2011, affichant en fin de course une performance de moins soixante- 
cinq pour cent. 

— Je reconnais cette courbe, s’écria-t-elle triomphalement. Elle est 
presque symétrique à celle du fonds or de Nicholson, une performance 
inversée ! 

Enguerrand lui jeta un regard admiratif. 


— T’as le coup d’œil ! 

— Pas de mérite... Je fais ça à longueur de journée. 

— Ça signifie quoi ? 

— Je ne sais pas... C’est bizarre... C’est comme s’il suivait la 
performance de lor, mais à partir d’une position short, comme s’il avait 
vendu l’or à découvert, d’où le nom « contra-gold », sans doute... Tu vois ? 

— Ah... Et qu'est-ce qu’on peut faire pour créer du sens à partir de ce 
truc-là ? 

— Consulter ses mails qui correspondent à la date où la courbe démarre. 
Il n’y a que là qu’on peut espérer trouver quelque chose. 


Assis côte à côte, ils plongèrent dans le fichier « Archives » de Jean 
Robert, réordonnèrent les courriels en fonction de la date et allèrent 
directement à la semaine qui précédait les premiers jours de 2008. Aussitôt, 
une série de courriels intitulés « Gold » apparurent sur l’ordinateur. Le 
regard tendu, scotché à l’écran, Lou les parcourut rapidement. Il s’agissait 
d’un échange d’e-mails entre Jean Robert et l’un de ses courtiers pour la 
vente à découvert d’une position d’un milliard d’euros en or. 

— C’est complètement dingue ! s’exclama Lou en se redressant sur sa 
chaise. Je te passe les détails de la transaction, mais le jour où Michael 
Nicholson prenait une position longue d’un milliard d’euros sur l’or Jean 
Robert prenait une position short identique. Un short d’un milliard sur l’or, 
c’est quelque chose de monumental, une prise de risque incompréhensible. 

— C'est-à-dire qu’il a vendu un milliard d’or à découvert le jour où 
Nicholson en a acheté un milliard ? 

— Exactement … 

— Et alors ? Ça veut dire quoi ? 

— Ça veut dire que la perte de l’un sera exactement compensée par le 
gain de l’autre... 

— C’est plutôt bizarre ! 

— Comme tu dis... A creuser... 

Tous deux sentaient confusément qu’ils tenaient enfin quelque chose de 
solide, sans pouvoir dire encore précisément quoi, sans pouvoir mettre le 
doigt sur le nœud qui dénouerait l’écheveau. Une idée traversa soudain 
Pesprit d’Enguerrand. 


— Toute cette nuit, on n’a fait que travailler sur ce qu’on avait copié hier 
matin. On devrait peut-être vérifier s’il a échangé depuis des mails avec 
Michael Nicholson. 

Lou se frappa le front du plat de la main, comme s’il s’agissait d’une 
idée évidente qu’elle venait de laisser passer. 

— Bien sûr, on aurait même dû commencer par là ! 


Enguerrand répéta la même petite manipulation que la veille. Cette fois, 
la chance les accompagnait. Jean Robert était branché. Le jeune chercheur 
pénétra immédiatement dans le contenu du disque dur et copia tout ce qui 
s’y était rajouté depuis la veille. Ils jetèrent aussitôt un coup d’œil aux e- 
mails. L’un provenait de Michael Nicholson. 

— Coup de pot ! s’exclama Lou alors qu’Enguerrand ouvrait le courriel. 

Un mail crypté, comme si les deux gérants de fonds tâchaient de ne pas 
laisser de traces, d’en dire le moins possible. Dans la première partie, une 
série d’allers et retours, où il était question de paiements croisés. Jean 
donnait l’impression de renvoyer Michael dans ses cordes en lui expliquant 
d’attendre l’un des paiements qui lui étaient dus pour régler SAG. Michael 
répondait que c’était urgentissime, qu’il avait besoin du cash maintenant et 
qu’il honorerait de toute manière son obligation vis-à-vis de Jean. 

Enguerrand s’exclama : 

— C’est exactement ce à quoi faisait référence Emma quand on s’est parlé 
hier au téléphone. Tu te souviens ? Un paiement qu’il aurait dû recevoir de 
Gapta et un autre qu’il aurait dû verser à Jean... 

La seconde partie de l’e-mail mentionnait une série de rendez-vous et se 
concluait par un : « Finalisons nos discussions avec un 121. Calme 
nécessaire ! RV demain chez moi à la montagne. 19.00 ». 

L’air du cagibi était saturé d’excitation. Leurs pupilles dilatées brillaient 
d’un éclat fiévreux. Ils posèrent la même question au même moment : 

— C’est où, la montagne ? 

Les iris bleus de Lou pétillaient, éclairant sa figure d’une lueur d’espoir. 
Elle se tourna vers son ami. 

— Emma ne t’a jamais rien mentionné ? 

— Non... Je sais simplement qu’ils ont des maisons un peu partout : en 
Afrique du Sud, près du Cap, dans les Hampton aux Etats-Unis, en 
Toscane... et effectivement je me souviens, un chalet dans les Alpes. C’est 


sans doute ce à quoi il fait référence dans son mail. S’il ne mentionne pas 
l’adresse, c’est que Jean la connaît, qu’il y est déjà allé. Et lui, il ne t’a rien 
dit ? 

— Non, rien... 

— Tu ne peux pas lui demander ? 

Lou poussa un petit ricanement sarcastique. 

— Oui, c’est ça ! Je vais lui passer un coup de fil, lui dire qu’on vient de 
pirater son ordinateur et qu’on est en ce moment dans son agenda ; ensuite, 
je lui demanderai son carnet d’adresses… 

— Le carnet d’adresses ! s’exclama Enguerrand, indifférent au sarcasme 
de son amie. Une chose qu’on n’a pas encore regardée ! 

Il jeta aussitôt un coup d’œil au répertoire, cliqua sur Nicholson. 
Plusieurs numéros de portable, mais aucune adresse ni aucun numéro de 
téléphone dans les Alpes. 

— Et sa secrétaire ? Elle a forcément fait une réservation d’avion. Tu ne 
peux pas lui demander ? 

— Enguerrand ! lâcha la jeune journaliste d’une voix impatiente. L'accès 
à Jean est bétonné. On n’aura rien de ce côté-là... 

— Appelle-le tout de suite et invite-le à dîner demain soir... On verra bien 
ce que ça donne... 

Une seconde d’hésitation. Lou composa le numéro du portable de son 
amant. 

— Jean ? Ça me ferait plaisir de t’inviter à dîner demain soir, pour qu’une 
fois enfin nous inversions les rôles ! Qu’est-ce que tu dirais d’une... 

Enguerrand entendit un babillage indistinct sortir du portable. Quelques 
mots. Brefs. Lou conclut d’un « O.K. Bisous » et raccrocha. 

— I] m’a dit qu’il partait en voyage pour deux jours. 

— Où ? 

— Il n’a pas précisé... Dans les Alpes, évidemment ! 

Enguerrand afficha un air perplexe. 

— Tu ne trouves pas ça très étrange que deux personnes aussi occupées 
que Michael et Jean se donnent rendez-vous dans les Alpes, alors qu’il y a 
des tonnes d’endroits à Londres où ils pourraient se rencontrer 
discrètement ? 

— Si ! Très... Il y a forcément une raison, mais on ne sait pas laquelle... 


— Et cette adresse ? Où peut-on se procurer cette putain d’adresse ? 

Le visage de Lou s’éclaira. 

— Le téléphone d’Emma ! Tu y as pensé ? 

— Non... T’as raison ! 

Le téléphone qu’il avait ramassé dans le jardin des Nicholson était posé 
sur la table. Il fit glisser le curseur de l’iPhone. Mot de passe. 

— Merde ! Qu’est-ce que ça peut être ? Le numéro de la maison ? Sa date 
de naissance ? 

Malgré la fatigue, la tension, l’énervement, Lou suggéra sur un ton 
malicieux : 

— La tienne peut-être ? 

Enguerrand sut qu’elle avait sans doute raison. Il tapa 1981. La première 
tentative fut la bonne. Jusque dans le secret de son téléphone, l’ombre 
d’Enguerrand planait au-dessus de la vie d'Emma. Il glissa son index sur 
l’icône marquée « Contacts ». Quelques centaines de noms. Rien à 
« Nicholson ». Rien à « Propriétés », rien à « Alpes ». Un moment de 
découragement. Encore un... 

— Essaye dans « Notes », suggéra Lou. 

— Il ouvrit le fichier « Notes ». La première page qui apparut contenait 
les noms et détails de toutes les propriétés des Nicholson à travers le 
monde. En bas, ils purent lire : Chalet Petite Verte. Les Bois. 74400 
Chamonix. +33 4 50 53 52 66. 

Enguerrand observa sobrement : 

— C’est là que tout va se passer. C’est là que tout va se dénouer... 
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Mû par une inspiration subite, Enguerrand décida au dernier moment de 
troquer la Renault Clio réservée à l’aéroport de Genève contre une Audi R8. 
Une folie à cinq cents francs suisses par jour. Les voitures ne l’avaient 
jamais intéressé, mais une petite voix off quelque part dans son cerveau lui 
dictait de prendre un véhicule rapide. 


Ils s’engagèrent sur l’autoroute en direction de la France, roulant vers la 
paroi abrupte du Salève, sévère, qui ressemblait à un rempart protégeant le 
bassin lémanique. Aussitôt après avoir franchi la frontière, ils prirent 
l’Autoroute blanche en direction de Chamonix. Ils passèrent Annemasse, 
une ville grise et sans imagination, et quelques kilomètres plus tard 
Enguerrand s’arrêta sur la première aire d’autoroute, juste après le péage de 
Nangy. Un énorme 4 X 4 noir, avec une plaque verte, un K précédé d’un 6, 
les attendait, garé en bordure d’une butte herbeuse. 

— Qu'est-ce que tu fais ? demanda Lou. 

— Reste là, je reviens dans deux secondes. Je t’expliquerai. 

Enguerrand se dirigea vers la voiture, échangea une accolade avec un 
homme, prit un petit sac de sport et revint après avoir échangé quelques 
mots. Ils se remirent en route. 

— Qui était-ce ? 

Ils roulaient vite sur la file de gauche, dans un trafic assez dense. Le 
regard tendu sur la route, Enguerrand répondit : 

— Je te la fais courte, Lou, parce que ce n’est pas le genre de choses dont 
je suis supposé faire étalage. Après qu’on a fini nos études à Yale, j’ai 
participé à un programme de recherche de l’armée américaine sur la 
neuroscience du langage corporel, la communication non verbale, si tu 
préfères. En gros, il s’agissait d’aider les soldats qui se battent en 
Afghanistan ou en Irak à mieux comprendre les signes, les expressions, tout 
ce qu’on appelle l’infra-langage, permettant d’identifier un terroriste dans 
un groupe. Je leur ai appris quels sont les mécanismes neurologiques qui 
aident à mieux « sentir » une situation, puis à la décoder. J’ai fait ça pendant 


plusieurs années pour financer ma recherche, quelques mois par an. J’ai 
sympathisé avec l’un des instructeurs qui est aujourd’hui le chef d’antenne 
de la CIA à Lyon. C’est lui que je viens de rencontrer. Il me doit une grosse 
faveur, un retour d’ascenseur pour un coup de main que je lui ai donné 
lorsque ça allait mal avec sa nana. Je te raconterai ça en détail, le moment 
venu... 

— Qv’est-ce qu’il t’a donné ? 

— Regarde, dit-il en désignant le sac d’un rapide coup d’œil. 

Elle l’ouvrit. Une arme de poing. Noire. Menaçante. 

— Un Glock 19, 9 mm, trois chargeurs de quinze munitions chacun. C’est 
tout ce qu’il a pu faire pour moi. Déjà beaucoup, mais j’aurais bien aimé 
qu’il nous accompagne à Chamonix. Inconcevable, évidemment... 

— Mais pourquoi, Enguerrand ? fit-elle en jetant un regard effaré au semi- 
automatique. 

— J’ai un mauvais pressentiment... Je suis sur mes gardes... L'attaque à 
St. Mary-le-Bow, ce n’était pas un avertissement, c’était pour me tuer. 

— Tu es sûr ? fit-elle, la voix incertaine. 

— Certain ! Tu ne le savais pas, mais figure-toi que j’ai une petite 
expérience. Ce programme avec l’armée, je me suis pris au jeu. Dans une 
certaine mesure, j’ai pu participer à des séances d’entraînement : tir, 
autodéfense. Tu sais bien que je pratiquais beaucoup les arts martiaux 
lorsqu'on était étudiants. J’ai continué depuis, y compris avec les militaires. 
C’est grâce à ça que j’ai eu le bon réflexe lors de l’attaque. Je peux t’assurer 
qu’on est en face de professionnels, d’anciens soldats, sans doute... Les 
deux types à moto sont des pros... des tueurs... Ils voulaient ma peau, je 
n’en ai pas l’ombre d’un doute. 


Un coup d’œil dans le rétroviseur. Dans la clarté aveuglante du soleil qui 
entamait sa descente vers le Jura, derrière eux, vers le sud-ouest, deux 
phares scintillaient comme des lucioles. Cela faisait un petit moment qu’il 
avait l’impression qu’ils étaient suivis, depuis qu’ils avaient quitté l’aire 
d’autoroute. Enguerrand accéléra. Cent trente, cent quarante, cent 
cinquante. Il dépassait à toute vitesse des camions qui s’éloignaient aussitôt 
dans son rétroviseur, comme de longs filaments colorés. Les phares, en 
revanche, ne le lâchaient pas. Cluses, Sallanches, les paysages de montagne 
se déroulaient le long de l’autoroute, les premières falaises imposantes, des 


cascades de granit, mariant les Alpes aux Préalpes. Bientôt, les masses 
sombres et vertigineuses de l’Aïiguille-Rouge et de l’Aiïguille-Varan 
apparurent sur leur gauche. En face, les douces pentes d’herbe montant vers 
Combloux et Megève, des versants de collines et de montagnes couverts 
d’épicéas qui s’élevaient vers des parois suspendues à flanc de montagne. A 
droite, les pics ciselés de la chaîne des Aravis. Tout ce paysage défilait dans 
un véritable éblouissement mêlé d’une tension extrême. Ils passèrent le lac 
de Passy et aperçurent les premiers contreforts de Saint-Gervais-les-Bains, 
nichée dans son écrin végétal. Les phares avaient disparu. Une pensée, 
surgie de nulle part, traversa l’esprit de Lou. 

— Dans mon demi-sommeil, je viens d’avoir une illumination : et si on 
faisait fausse route, à propos de Zapp ? 

— Qu'est-ce que tu veux dire ? demanda Enguerrand, sans quitter la route 
des yeux. 

— Et si le sniper n’avait pas visé Zapp, mais en réalité Michael ? 

— Qu'est-ce qui te fait penser ça ? 

— Un faisceau d’éléments. Tout d’abord, la balle a été tirée à presque 
deux kilomètres de l’Achievement, et au moment de l’impact, le visage de 
Nicholson était presque collé à celui de Zapp... Une balle qui dévie de 
vingt centimètres sur une distance de deux kilomètres, avec de surcroît le 
vent de la mer, ce n’est pas totalement invraisemblable. Ensuite, la 
performance de Seif chez Ascent était déplorable, donc il a plein de raisons 
d’en vouloir au gestionnaire... 

— Au point de le tuer ? 

— Pourquoi pas ? 

— Mais c’est surtout le comportement de Michael qui m’y fait penser. 
S’il est devenu totalement parano après la mort de Zapp, avec ces histoires 
de gardes du corps qu’il attribuait à la violence des activistes, c’est parce 
qu’en réalité lui savait qu’il était la cible véritable du sniper. 

La remarque de Lou faisait du sens. Une révélation qui se répandit 
soudain comme un voile de lumière dans la conscience d’Enguerrand. Une 
chose pourtant évidente dont il se dirait rétrospectivement : « je ne l’ai pas 
vue par manque d’imagination ». La nécessité de « penser latéralement » 
faisant pourtant partie de son arsenal intellectuel, le B.A.-BA de ce qu’il 
enseignait aux jeunes recrues en partance pour l’Afghanistan et l’Irak : 


« Cherchez ce qui ne se voit pas... Imaginez l’impensable. » Il se serait 
giflé s’il en avait eu la possibilité. 

— Tu as sans doute raison... 

Un court silence. Une autre illumination. 

— Je repense au schéma dont on a discuté. Tu te souviens ? 

— Bien sûr ! Avec Seif Al-Gabbal dans la bulle au milieu ? 

— Exactement. Je pense que ce n’est pas Seif qui doit être au milieu. On a 
fait fausse route. En réalité, c’est Michael et Jean qui s’y trouvent... Ce sont 
eux deux qui se trouvent au centre de cet invraisemblable imbroglio... 

— Sans doute... admit Lou à contrecœur. Elle songeait à Jean. 


Ils venaient de quitter l’autoroute pour la Route blanche, et la paire de 
phares était réapparue. Soudain, la route s’éleva sans prévenir. Le viaduc 
des Egratz, deux voies suspendues au-dessus du vide, menant vers Servoz 
et, un peu plus loin, la vallée de Chamonix. Enguerrand ralentit, concentré 
sur la route. Sur la voie de droite, une procession de semi-remorques se 
frayait péniblement un chemin vers le tunnel du Mont-Blanc et l’Italie. Lou 
somnolait à nouveau, comme si les évènements de la veille l’avaient 
anesthésiée, sa tête dodelinant au gré des dépassements. D’un seul coup, 
leur Audi s’illumina, tel le théâtre d’une salle d’opération. Enguerrand 
tourna brièvement la tête. Un faisceau lumineux violent qui crevait tous les 
rétroviseurs, un halo saturant sa vision. Aveuglement instantané. 
Incompréhension. Les huit phares au xénon d’un trente-huit tonnes 
plongeaient dans l’habitacle. Il accéléra d’un coup, puis freina aussitôt, 
bloqué par un camion devant et par une voiture sur la gauche qui 
l’empêchait de déboîter. Une BMW X5 aux vitres teintées. Il discerna deux 
silhouettes à l’avant. D’instinct, il sut que c’était eux. 

Lou s’était réveillée instantanément, recroquevillée sur son siège, un 
éclair de panique traversant son regard. Devant eux, un semi-remorque 
poussif grimpait le viaduc à cinquante kilomètres à l’heure, et la BMW à 
gauche, collée à eux, l’empêchait de doubler. Un véritable guet-apens. Pas 
d’issue. Soudain, toute la carrosserie vibra avec un bruit sinistre, en faisant 
une embardée sur la droite, vers le rail de sécurité. Le pare-choc avant du 
camion venait de faire voler en éclat la lunette arrière. La collision leur 
coupa la respiration. Un duel inégal : un trente-huit tonnes et une X5 contre 
une Audi R8. Le camion rétrograda, prenant quelques mètres de distance, 


ses phares baignant l’Audi d’une lumière blafarde, insupportable 
d'intensité, puis accéléra à nouveau. Deuxième choc. Plus violent que le 
précédent. L’Audi enfonça le rail de protection. Lou aperçut, cent mètres en 
contrebas, les maisons du village de Passy et l’usine de Chedde. Un cri 
d'horreur, la voiture allait se précipiter dans le vide, mais par miracle les 
pneus finirent par mordre l’asphalte. Enguerrand braqua violemment à 
gauche et alla cogner la X5, avant de se rétablir avec un soubresaut, de 
nouveau acculé vers le précipice. 

— Tiens le volant deux secondes, hurla-t-il à l’intention de Lou. Tâche de 
maintenir la direction. 

Une peur panique, un sentiment d’épouvante submergeaient Lou, 
bloquant ses pensées, ses sens. Son cœur battait jusqu’à résonner dans ses 
tempes. Dans un mouvement de réflexe, ses mains s’agrippêrent au volant. 
Enguerrand s’empara du sac et, dans un mouvement désordonné, sortit le 
Glock de l’étui, enfila le magasin de munitions avant de faire un 
mouvement de culasse. Il se retourna face à la calandre et à la clarté 
hypnotique des phares au xénon, puis braqua l’arme à hauteur du pare-brise, 
avant de hurler et d'appuyer sur la détente. La force du recul le projeta 
contre le volant, heurtant les bras de Lou qui, tétanisée par la terreur, tâchait 
de rester dans le sillage du semi-remorque qui les précédait. Il aperçut alors 
le trente-huit tonnes chasser vers la droite par l’arrière, puis faire une 
embardée sur la gauche. Ses pneus crissaient dans une fumée épaisse. Les 
balles avaient dû atteindre le chauffeur. Le camion rebondit une première 
fois contre la barrière de sécurité avant de l’enjamber et de plonger dans le 
vide, ses phares disparaissant comme emportés par d’énormes boules de feu 
luminescentes. La BMW, surprise, venait de freiner à son tour. Saisissant 
l’opportunité, Enguerrand repoussa les bras de Lou avant d’enclencher la 
seconde, puis la troisième, se déportant vers la gauche et enfonçant la 
pédale d’accélération d’un pied rageur. La R8 fit un prodigieux bond en 
avant, avalant la pente à une vitesse vertigineuse. Bientôt, la X5 ne fut plus 
qu’un tout petit point qui s’éteignait dans son rétroviseur. 

Ils roulaient maintenant à plus de cent quarante sur une route de 
montagne limitée à nonante, parfois à septante. Une fuite en avant. Ils 
avalaient la route sinueuse enchâssée entre des falaises à une vitesse 
terrifiante. La BMW semblait avoir été larguée. Lou et Enguerrand étaient 
submergés par les mêmes questions : étaient-ce vraiment les deux mêmes 
types de Hyde Park qui avaient ensuite monté le coup à la sortie de St. 


Mary-le-Bow ? Que savaient-ils qui justifiât qu’on veuille ainsi les 
éliminer ? Leurs poursuivants savaient-ils qu’ils se rendaient dans le chalet 
des Nicholson ? 


Ils passèrent le tunnel des Chavants pour enfin pénétrer dans la vallée de 
Chamonix. Pas de BMW dans le rétroviseur. Un soulagement. Enguerrand 
leva le pied. La tension se diluait progressivement dans leur corps. Comme 
pour conjurer la peur, célébrer le bonheur d’être en vie, ils se concentrèrent 
quelques secondes sur le paysage. Une vue féérique. Un éblouissement. 
Une sensation de plénitude après le cauchemar qu’ils venaient de vivre. La 
chaîne du Mont-Blanc commençait à rougeoyer dans les flammes du soleil 
couchant. Les montagnes s’étiraient depuis l’Aiguille-de-Bionnassay 
jusqu’à celle du Tour en un contrefort de parois grises et de dômes neigeux 
d’une pureté immaculée. Face à eux, comme s’ils avaient pu le toucher à 
travers le pare-brise, le Mont-Blanc était là. Sous son sommet, les glaciers 
de Taconnaz et des Bossons plongeaient vers Chamonix dans un vertige de 
séracs se fracassant dans des lames de glace acérées et translucides. Un peu 
plus loin, les arêtes aériennes, rocailleuses des aiguilles de Chamonix 
émergeaient, orgueilleuses, des puissances de la terre. Un peu partout, la 
lumière bleutée, iridescente des torrents s’effilochait le long des versants. 
Ils entrèrent dans Chamonix, suivirent le torrent jusqu'aux Praz pour 
prendre aussitôt à droite la direction du petit village des Bois, blotti contre 
les contreforts de l’Aiïguille-Verte et des Drus. Tout était frappé par un 
calme indicible. Par prudence, ils garèrent la voiture à l’entrée du village, la 
dissimulant sous un bosquet à labri des regards. Ils s’engagèrent à pied 
dans la forêt. Au détour d’un sentier, le chalet des Nicholson apparut, 
brillant d’une lumière vibrante parmi les frondaisons sombres des épicéas. 
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Ils traversèrent le jardin en silence et s’approchèrent du chalet, le 
contournant le plus discrètement possible. Aucun signe de vie apparent. Ils 
marquèrent un moment d’arrêt sur la terrasse. L’une des baies vitrées était 
entrouverte. Rassemblant leur courage, ils se glissèrent à l’intérieur. Une 
immense pièce à vivre, avec en son centre une cheminée suspendue dont le 
conduit s’élevait vers la charpente. Un mobilier savoyard en vieux bois, 
cossu mais sans originalité, quelques tableaux de montagne aux murs, des 
coussins en fourrure et des babioles couleur locale dispersées un peu 
partout. Tout cela donnait l’impression d’un lieu sans vie aménagé à prix 
d’or par un décorateur. 


Ils firent quelques pas vers le vestibule, où un couloir partait dans deux 
directions. A droite, vers les pièces d’habitation et un bel escalier en bois 
ouvrant sur une mezzanine aux proportions gigantesques ; à gauche, à en 
juger par l’odeur et la chaleur qui émanaient de la galerie, vers une piscine 
intérieure. Ils échangèrent un regard, en silence, et se décidèrent pour la 
droite, tous les signaux au rouge, les sens en alerte maximum. Une voix 
intérieure les prévenait qu’ils touchaient au but. Enguerrand prit le Glock à 
la main et fit monter une cartouche dans le canon. Ils s’engagèrent dans le 
couloir, absolument noir. Lou, collée à son ami, le suivait pas à pas. Ils 
avançaient dans les ténèbres. Un grand vestibule donnant sur quatre portes. 
Ils ouvrirent la première. Une chambre spacieuse baignée d’une lumière de 
linceul. Une salle de bain attenante équipée d’un sauna. Au travers d’une 
fenêtre, la lune, effilée dans son premier quartier, brillait d’une lumière 
iridescente, affûtant son reflet sur le sommet des Drus. Un peu plus à droite, 
un gros nuage s’écorchait sur les crêtes ciselées de l’arête des Flammes-de- 
Pierre. Ils firent quelques pas dans la pièce, glissant furtivement sur le 
parquet ancien, ouvrant les placards, avant de la quitter. Elle était vide. Ils 
traversèrent de nouveau le vestibule pour accéder à une autre chambre, 
nappée de silence, vide elle aussi, comme si elle l’avait été depuis toujours. 
Puis les troisième et quatrième chambres, identiques aux précédentes, avec 


chacune la même salle de bain et le sauna. Elles aussi désertes, comme la 
mezzanine aux airs de nef glacée. Cette partie de la maison n’avait pas 
d’âme. Elle semblait n’avoir jamais été habitée. 


Ils étaient de retour à l’embranchement des couloirs divisant le chalet en 
deux, toujours silencieux, tendus. D’un geste de la main, Enguerrand fit 
signe à Lou de le suivre en direction de la piscine intérieure. L’antithèse de 
ce qu’ils venaient de découvrir. Un couloir aux couleurs criardes, une 
musique de fond, de la soul, surgie des amplis dissimulés dans le bois. Ils 
entrouvrirent une énorme porte en chêne. Un couloir d’angle. Au fond, une 
piscine brillamment illuminée, avec une salle de sport adjacente. 
Enguerrand réprima un cri de stupéfaction. Par réflexe, crispée par une peur 
sourde qui ne l’avait pas quittée depuis leur intrusion dans le chalet, Lou 
enfonça ses ongles dans le dos de son ami. Dans un coin de la pièce de 
gym, Emma était attachée à un gros appareil de fitness, la bouche 
bäillonnée et les mains menottées. Ils s’approchèrent à pas de loups. Le 
visage de biais, tourné vers le mur, Emma ne les voyait pas. Soudain, un 
chuintement ouaté et rapide sur le côté. Une masse, surgie d’une petite 
pièce de rangement, s’abattit sur Enguerrand d’un coup, le projetant contre 
le mur. D’un très léger déplacement de la tête, Enguerrand évita de justesse 
la lame qui alla se ficher dans le madrier en bois. Dans son déséquilibre, le 
Glock lui avait glissé des mains avant d’aller rebondir contre une plinthe, à 
quelques mètres de là. Il sentait l’haleine fétide de l’homme contre lui, 
lourde, chargée d’alcool. Un colosse de deux mètres. Un physique de brute. 
Des mains larges comme des hachoirs. D’un geste mesuré, le tueur plongea 
sa main dans son holster, saisissant un semi-automatique équipé d’un 
silencieux un SIG 9 mm Parabellum de fabrication suisse. Enguerrand, 
accroupi contre le mur, à demi sonné, se servant de ses deux mains comme 
appui, se projeta alors vers l’avant. Avec l’énergie du désespoir, de toute la 
force de sa rage et de ses muscles, il lança un coup de pied dans 
l’entrejambe du colosse. L’homme poussa un grognement rauque, vacilla 
avant de se recroqueviller sur sa douleur. Enguerrand lui décocha alors un 
direct droit dans la gorge, puis un coup de coude dans la tempe, avant de le 
finir d’un coup de genou dans le plexus. Lou, les yeux écarquillés, figée par 
la terreur, n’avait pas bougé. 


Il récupéra son arme et le SIG avant de se précipiter vers Emma pour la 
libérer. Elle se jeta dans ses bras, s’y blottissant comme dans un nid. 

— Tu n’as rien ? demanda-t-il d’une voix anxieuse. 

Elle tremblait. Tout en elle tremblait : son corps, sa voix. 

— Non. 

— Il y en a d’autres ? demanda-t-il en désignant le corps inanimé du type 
qui, quelques secondes plus tôt, avait essayé de l’éliminer. 

— Je pense qu’il est seul ici dans le chalet. Il était chargé de me surveiller. 
Il y en a deux autres qui sont quelque part avec Michael. Ils étaient quatre. 
Il y en a un que je mai pas revu... 

L’image du camion plongeant du viaduc remonta à l’esprit d’Enguerrand 
et de Lou. Le regard affolé, elle demanda : 

— Et Jean ? Il n’avait pas rendez-vous ici avec Jean ? 

Emma marqua un moment d’étonnement. 

— Jean Robert ? Ici... Non, je n’étais pas au courant. Peut-être en ville 
avec Michael, à Chamonix ? 

Enguerrand expliqua brièvement la situation. Puis ils se dévisagèrent 
tous les trois, tour à tour, comme s’ils cherchaient dans le regard de l’autre 
une réponse à leur propre interrogation. 


Sur le porche du chalet, Emma retraça rapidement pour Enguerrand et 
Lou les évènements des douze dernières heures. Elle commença son récit. 
Sa voix était lasse, mais l’émotion, contenue. 

— On a quitté Londres hier matin, dans la précipitation et le chaos le plus 
complet, à bord d’un jet privé, depuis City Airport jusqu’à Genève. J’étais à 
la maison en fin d’après-midi quand Michael est arrivé comme un fou 
furieux. Je ne l’avais jamais vu comme ça, les yeux exorbités, un regard de 
fou, un air de bête traquée. Il m’a dit qu’on était en danger de mort. Les 
gardes du corps qu’il avait recrutés après l’assassinat de Zapp m'ont 
littéralement propulsée dans la voiture. Je n’ai eu le temps de rien prendre. 
J’ai perdu mon portable. On a traversé Londres pour aller au City Airport, 
un silence de plomb dans la voiture. Michael n’a pas ouvert une seule fois 
la bouche, refusant de répondre à mes questions. Quand on est arrivés dans 
la partie privée de l’aéroport, il a congédié les gardes du corps britanniques, 
qui ont été remplacés par quatre types à la mine patibulaire qui nous 
attendaient là-bas. Ce sont ceux qui sont ici... enfin les trois qui restent. 


Des Russes, d’anciens militaires que je suis presque sûre d’avoir déjà 
croisés. Je pense qu’ils travaillent comme gardes du corps pour un 
oligarque russe qui est un client de Michael. 

— Dans l’avion, il s’est enfin confié à moi. Si les circonstances n’avaient 
pas été aussi tragiques, j’en aurais souri. Un gamin, alternant larmes et 
colère, mais il avait surtout la peur au ventre. En deux mots, voilà 
l’histoire : d’après lui, l’assassinat de Zapp à bord du bateau a été monté par 
AI-Gabbal lui-même. C’était soit une forme extrêmement cynique d’ultime 
avertissement, soit le sniper a manqué son coup à quelques centimètres 
près... Michael n’est pas sûr, mais il est certain en tout cas que c’est lui qui 
était ciblé. Voilà la raison : l’an dernier, Al-Gabbal avait presque un milliard 
investi chez Michael. La performance de ce milliard a été abominable, il 
s’est réduit comme une peau de chagrin à cinq cents millions, en partie à 
cause d’une stratégie et d’un choix d’investissement peu judicieux, en partie 
à cause de la bêtise de Michael qui a voulu jouer au plus fin avec Al- 
Gabbal. 

— Comment ça ? 

— Michael, qui peut être si intelligent dans certains domaines, s’est révélé 
complètement idiot en termes de ses relations avec les autres, Al-Gabbal en 
particulier. Un manque de jugement dramatique. Il a commis l’erreur fatale 
de penser qu’il pourrait absorber une partie des pertes de ses fonds en les 
faisant porter par le Syrien. Il gérait le porte-feuille du financier de façon 
discrétionnaire, c’est-à-dire que c’est lui, Michael, qui décidait de quelle 
manière allouer les actifs parmi ses différents fonds. Or il a fait la chose 
suivante : pour masquer les plus mauvaises performances aux yeux de 
certains de ses clients et améliorer artificiellement leur rendement, il a joué 
avec différents portefeuilles, en faisant des échanges entre les uns et les 
autres, toujours au détriment d’AI-Gabbal. Il se disait qu’avec tous ses 
milliards, le Syrien n’y verrait que du feu... Je ne sais pas s’il s’est 
finalement rendu compte du stratagème, qu’il était le dindon de la farce, 
mais en tout cas il a réalisé à un certain moment qu’il était à mois cinquante 
pour cent. Il a piqué une crise terrible et il a sorti tous ses fonds de chez 
Ascent. 

Cela correspondait point par point à ce qu’ils avaient observé sur les 
fichiers de performance et à l’analyse qu’en avait faite Lou. 

— Et alors ? demanda Enguerrand. 


— À partir de ce moment-là, tout est parti en quenouille. Selon Michael, 
AI-Gabbal l’aurait fait venir à Damas pour lui passer une engueulade 
monstre. Il aurait ensuite exigé d’être remboursé de ses pertes. Sur place, 
l’un des employés de Silk l’aurait même menacé de mort s’il ne 
remboursait pas rapidement. 

— Je connais des histoires identiques, intervint Lou. Ça s’est passé en 
particulier avec des Russes et leurs banquiers privés juste après la crise 
financière. Ils étaient furieux d’avoir perdu du fric, alors ils faisaient la 
chose suivante : sur le coup de neuf heures du soir, ils envoyaient au 
domicile de leur banquier privé en plein dîner en famille un homme de main 
qui venait réclamer son dû. En général, le banquier, bon père de famille, 
comprenait tout de suite. Ça a marché... 

Le second courriel adressé à Jean, celui concernant un paiement de 
cinquante millions sur l’un des trusts d’Al-Gabbal, prenait désormais tout 
son sens. Il devait s’agir d’un premier versement, gage de bonne volonté. 
Michael avait dû promettre qu’il commencerait à rembourser, mais en 
réalité, à cause de la mauvaise performance de ses fonds, il n’avait plus de 
cash à sa disposition. Le sens du premier mail s’éclairait maintenant à la 
lumière du second : Michael liquidait son fonds or non pas parce qu’il 
estimait que c’était le bon moment, mais parce qu’il avait désespérément 
besoin de liquidités pour commencer à rembourser le Syrien. 

— La différence, c’est que Michael doit cinq cents millions... Où estce 
qu’il va les trouver ? remarqua Emma. 

— Mais pourquoi t’avoir enlevée ? Je ne vois pas la logique. Ça ne colle 
pas, cette histoire... Et puis tout ça, ça n’a aucun rapport avec les décès de 
Gapta et d’Exeter ! Pourquoi t’avoir enlevée ? répéta-t-il, lair incrédule. 

— Au départ, j’ai stupidement pensé que c’était pour me mettre à l’abri, 
comme lui. Puis, quand on est arrivés au chalet, il m’a enfermée dans ma 
chambre et en début de soirée ligotée dans la salle de gym, au moment où il 
partait. Je pense qu’il m’a fait suivre à Londres par ses gardes du corps, 
j'imagine qu’il a fait mettre mon portable sur écoute. Il a sans doute réalisé 
que j’avais vu les papiers qu’il avait perdus à la maison. Il a certainement 
appris pour nous... notre liaison, lâcha-t-elle dans un murmure. Je suis 
peut-être un obstacle sur sa route... Je ne sais pas vraiment... 

— Il ne t’a rien dit ? Aucun reproche ? Il ne t’a demandé aucune 
explication ? 


— Non, Enguerrand. Pour le moment, il est beaucoup trop préoccupé à 
sauver sa propre peau. C’est un homme aux abois, tu comprends ? Les 
demandes d’explication viendront plus tard, beaucoup plus tard... 


Quelque chose clochaïit. Toutes les pièces du puzzle n’étaient pas encore 
disposées comme elles auraient dû. Certaines manquaient. Le personnage 
de Jean, en particulier, ne trouvait pas encore sa place dans cet écheveau. 

— Tu sais où est Michael en ce moment ? interrogea Enguerrand. 

— Je crois avoir saisi des bribes de conversation entre lui et l’un des 
Russes. Je pense qu’il dîne à l’Albert I : un des bons restaurants de 
Chamonix. 

Enguerrand opina de la tête. 

— Sans doute avec Jean. Laisse-moi vérifier quelque chose. 

Il sortit son iPhone de sa poche et tapa rapidement quelques mots sur 
l’écran. 

— C’est une petite merveille que j’ai obtenue grâce à cet ami que nous 
avons croisé sur l’aire d’autoroute, lança-t-il à l’intention de Lou. Un 
programme que j’ai pu installer grâce au cheval de Troie, une version ultra- 
sophistiquée d’un mouchard GPS. Si le portable de Jean est allumé, je peux 
le localiser toutes les vingt secondes avec cinq mètres de précision... 

Une carte Google Earth apparut à l’écran, un point rouge fixé sur 
l’avenue Cachat-le-Géant, à la sortie de Chamonix. 

— Jean Robert est là, observa Enguerrand en montrant l’écran à Emma. 


— C’est bien ça, l’adresse du hameau Albert I. Alors ils doivent être en 
train de dîner ensemble, lui et Michael. 

Il allait être onze heures. Lou et Enguerrand n’avaient pas dormi depuis 
presque quarante-huit heures. Il était inconcevable de rester dans le chalet 
où Michael et les deux Russes pouvaient revenir à tout moment. Emma 
suggéra : 

— Je connais une cabane de bûcheron tout près d’ici, à cinq minutes à 
pied. Michael n’y est jamais allé. Si près du chalet, c’est le dernier endroit 
où ils penseraient nous trouver. 

Enguerrand menotta le Russe à l’un des madriers du chalet, puis ils 
embarquèrent quelques couvertures et un peu de nourriture avant d’aller se 
réfugier dans leur poste d’observation. Nichée dans les épicéas, la cabane 


surplombait le village des Bois d’une trentaine de mètres, offrant une vue 
exceptionnelle sur le chalet des Nicholson. 
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Emma, Lou et Enguerrand avaient somnolé quelques heures dans la cabane, 
se remplaçant toutes les demi-heures pour surveiller le chalet à tour de rôle. 
Un sommeil fragmenté, agité, ponctué d’interrogations, de doutes. Sur le 
coup de deux heures du matin, une Audi Q7 et une BMW X5 arrivèrent. 
Lou, qui veillait à ce moment-là, réveilla Emma et Enguerrand. Les yeux 
encore empreints d’un repos agité de soubresauts, tous les trois se 
rassemblèrent sur le seuil de la cabane, distinguant Michael et Jean qui 
sortaient de la Q7, bientôt rejoints par le chauffeur qui portait un pistolet 
mitrailleur compact sous l’aisselle. Dans la lumière des puissants 
projecteurs illuminant la cour, Enguerrand remarqua la X5 défoncée sur 
toute la longueur de son aile droite, la même qu’il avait tamponnée sur le 
viaduc. Une silhouette massive émergea de l’habitacle avec agilité. Sans 
l’ombre d’un doute, Enguerrand reconnut le type qu’il avait poursuivi dans 
Hyde Park et qui l’avait attaqué à St. Mary-the-Bow. 


Jean et Michael semblaient avoir une conversation agitée. Dans le 
contrejour des lampadaires qui démultipliait leurs ombres, les faisant 
rassembler à deux énormes marionnettes, ils s’invectivaient à grands 
renforts de gestes menaçants. Les deux gardes du corps les entouraient, se 
tenant prudemment à distance, mais prêts à intervenir. Cela dura une ou 
deux minutes. Michael lança un geste d’invective à l’égard de Jean, tourna 
les talons, excédé, puis tout le monde rentra dans le chalet. Après un court 
instant, les Russes ressortirent, l’air de chiens enragés, courant autour du 
chalet comme s’ils cherchaient une trace, des indices sur ce qui s’était passé 
quelques heures plus tôt. Ils furetèrent dans la cour et le jardin pendant un 
bon moment, puis finirent par rentrer. Bientôt, toutes les lumières 
s’éteignirent. 

— Qu'est-ce qu’on fait ? demanda Lou. 

— On continue de veiller, répondit Enguerrand. On prendra une décision 
demain matin pour savoir si on prévient la police ou pas. Michael doit se 


douter que c’est nous qui sommes intervenus et qu’on a désormais pris le 
large. Voyons d’abord comment il réagit. 


Le jour se levait, un jour d’automne, éblouissant de luminosité. Les 
premiers rayons du soleil venaient caresser les sommets du Mont-Blanc et 
du Mont-Maudit, se réfractant sur les glaciers et les neiges éternelles. Les 
toits en tavaillon, couverts de givre, scintillaient dans la clarté matinale. Un 
parfum de feuilles mortes, de foin coupé et de champignons embaumait 
l’atmosphère. 

Soudain, un petit groupe sortit du chalet. Michael, Jean et deux des 
Russes. L’un tenait un gros calibre pointé dans les reins de Jean Robert. À 
cette heure-ci et à cette époque de l’année, le village des Bois était désert. 
Ils quittèrent le chalet à pied, marchant sur une petite route forestière en 
direction du Lavancher. 

— Restez là, je vais les suivre, fit Enguerrand. 

— Nous aussi, dirent en écho Emma et Lou. 

— Pas question, trop dangereux. 

— C’est mon mari, dit Emma... 

— Et mon amant, rajouta Lou. 

— Et tu auras peut-être besoin de nous, ajoutèrent-elles de concert. 


Enguerrand brancha le GPS Tracker. Par chance, le téléphone portable 
de Jean fonctionnait encore. Les détails de la carte satellite s’affichèrent 
aussitôt sur l’écran de son iPhone. On voyait un petit point rouge se diriger 
vers le nord-est, sur un large sentier de montagne qui filait à travers la forêt. 
Ils leur emboîtèrent le pas, marchant à une centaine de mètres derrière Jean 
et Michael, adaptant leur rythme au leur, sentant le dénouement et pris par 
une espèce d'ivresse. Un mélange de peur, d’excitation, de vertige, 
d’exaltation, d’autant plus dangereux qu’il les empêchait de prendre 
conscience des véritables dangers qu’ils devraient affronter. Ils avançaient 
en silence, en file indienne, Enguerrand en tête, le regard vissé sur l’écran 
tactile de son téléphone. À un certain moment, Jean, Michael et les deux 
Russes lâchèrent le chemin principal pour bifurquer à droite. Un chemin 
plus étroit. Une série de lacets. Ils marchaient d’un pas soutenu, prenant 
rapidement de l’altitude. 


— Je connais, murmura Emma à l’oreille d’Enguerrand. Ils vont vers la 
plate-forme des sources de l’Arveyron, un observatoire d’où on peut 
admirer le bas de la Mer-de-Glace. Très impressionnant. Ça plonge dans le 
vide. 


Ils filaient maintenant plein est, vers la langue terminale du glacier. Le 
sentier montait sec. Ils arrivèrent sur un grand espace dégagé : plus 
d’épicéas, mais des quantités de buissons, surtout d’épais rhododendrons et 
des plants de myrtilles. Le sentier amorçait alors une descente douce vers la 
plate-forme qu’ils discernaient parmi la végétation, à une centaine de 
mètres en contrebas du chemin. Face à eux, les dalles de granit des 
Rochers-des-Mottets plongeaient dans les eaux torrentielles de l’ Arveyron, 
un torrent furieux qui charriait les eaux du glacier de la Mer-de-Glace. Une 
brume argentée, nourrie par le déferlement des eaux glacées une centaine de 
mètres plus bas, noyait la plate-forme, se disloquant parfois pour révéler un 
mélange de buissons, de rochers et les silhouettes fantomatiques de Jean, 
Michael et d’un des Russes. « Où est le deuxième ? » songea Enguerrand. 

Un bruissement jaillit sur sa gauche. Sans réfléchir, Enguerrand fit feu, 
un tir automatique, le bruit de « plop » étouffé du silencieux. L’homme 
s’effondra sur le tapis de mousse et de lichen. 


Ils se rapprochèrent à quelques mètres de l’observatoire et se 
dissimulèrent parmi les buissons en bordure du sentier. Le dernier garde du 
Corps russe encore en vie se trouvait dos à eux. Dans le vacarme du torrent, 
ils saisissaient quelques bribes de conversation. 

Jean, le doigt tendu dans un geste accusateur vers Michael, hurlait. 

— C’est toi... propre mise en scène... attaque chez Zen ! 

— ... Oui... Pas d’autre possibilité... 

— Toi... tué Gapta... Exeter... 

— ... Pas choix... 

— Paiement... à Seif... sinon mort... 

— Ton problème... 

Les mots s’estompaient dans le bruit des cataractes. La situation semblait 
confuse. Michael avait saisi Jean à la gorge. Le garde du corps russe 
semblait retenir le bras de Michael en même temps qu’il poussait Jean vers 
le vide. Enguerrand profita de la confusion pour se rapprocher de la plate- 


forme. Il était à une dizaine de mètres quand le Russe détourna son regard, 
plongeant la main dans son holster. Tout en progressant, Enguerrand le mit 
en joue avant de faire feu. La carcasse du tueur s’abattit sur le béton de la 
plate-forme, avant d’aller glisser sous l’étroite barrière de protection. 


Entraînés par la chute du corps, Jean et Michael basculèrent à leur tour 
contre la rambarde en fer, catapultés dans le vide. Leurs corps entremêélés 
chutèrent le long de la falaise, plongeant vers les sources, avant de se 
dissocier. Celui de Michael se démembra dans les rochers du torrent. Jean 
rebondit contre la falaise. Un choc, violent. Le contact des branches qui 
Zébraient la paroi, lacérant sa chair. Son corps se fracassa contre la pierre, 
suspendu dans la falaise, retenu par un massif de conifères encastrés dans 
une faille. Il était vivant. 

Il s’était senti plonger durant une éternité, mais n’avait chuté que de 
quelques mètres. Il remonta, s’agrippant aux racines avec l’énergie du 
désespoir. Il enjamba la barrière. 

Pour la première fois, ses yeux avaient une lumière d’humanité, une 
lueur de reconnaissance. Il embrassa Lou avec tendresse, puis se tourna vers 
Enguerrand. Il lui donna une brève accolade, un sourire emprunt d’humilité, 
avant de lâcher un simple mot dont il avait perdu l’habitude : 

— Merci. 


ÉPILOGUE 


Rapidement, les enquêtes de police corroborèrent ce que Lou et Enguerrand 
avaient pressenti dès le départ, mais sans jamais pouvoir étayer leur 
intuition : les différents assassinats (à l’exception de celui de Zapp), la 
surveillance dont ils avaient tout de suite été victimes, la tentative de 
meurtre, le cambriolage, tout cela avait été orchestré par un seul et même 
homme, Michael Nicholson. La mise en scène de sa propre agression lors 
du dîner chez Zen n’était qu’un artifice pour tenter de se disculper le jour 
où les soupçons se tourneraient immanquablement vers lui. La call-girl 
assassinée chez Gapta, les surveillances et différentes agressions dans 
Londres, le traquenard à bord du viaduc, il s’agissait toujours du travail 
d’un groupe de quatre Russes qui travaillaient habituellement pour un 
oligarque client de Michael, mais qui lui avaient été « loués » pour 
l’occasion. 


La DCRI - les services de contre-espionnage français — confirmèrent que 
la trace du sniper remontait bien vers Seif Al-Gabbal, mais personne ne sut 
jamais si l’assassinat de Zapp était une erreur (Michael Nicholson aurait été 
en réalité la cible véritable) ou un ultime avertissement adressé au 
gestionnaire de fonds britannique. Peu de temps après le dénouement de 
l’affaire, en effet, le sniper se pendit en prison. Seif Al-Gabbal, pour sa part, 
périt là où il pécha. Il fut lynché par une foule d’insurgés syriens alors qu’il 
quittait Damas pour l’aéroport. 


Lou passa l’automne à écrire Histoire d’un montage : un monde qui tire 
à sa fin et réalisa son rêve : le livre fut publié quelques mois après et devint 
presque instantanément un best-seller international. Lou y expliquait en 
détail l’escroquerie mise au point par Jean et Michael, une escroquerie, en 
réalité, aux ramifications bien plus larges qu’elle ne l’avait imaginé. Après 
que la crise financière eût commencé à frapper en 2008-2009, les gérants de 
fonds spéculatifs s’étaient rendu compte qu’ils se trouvaient dans 


l’impossibilité de générer sur la durée le fameux « alpha », le retour 
supérieur sur investissement dépendant de la compétence du gestionnaire, 
par opposition au « bêta » qui désigne la performance du marché, celle du 
« tout-un-chacun ». Certains d’entre eux optèrent alors pour la solution de 
facilité : se faire de l’argent pour euxmêmes plutôt que pour leurs clients, en 
prenant zéro risque. Le principe était simplissime : deux gérants de fonds 
spéculatifs prenaient une position contraire sur n’importe quelle classe 
d’actif — une action, une obligation, une matière première, un produit 
dérivé. Cela équivalait à se lancer dans ce que les théoriciens des jeux 
nomment un « jeu à somme nulle » : ce qui est gagné par l’un est perdu par 
l’autre, et réciproquement, avec la particularité que, dans ce cas de figure 
précis, le gagnant acceptait tacitement de partager ses gains avec le perdant. 
L’exemple du fonds or de Michael Nicholson et du « contra-gold » de Jean 
Robert illustrait à merveille ce montage plutôt simple, cette mécanique 
somme toute enfantine. Michael avait une position longue sur l’or pour un 
milliard de dollars. Jean avait une position symétrique, short sur l’or pour 
une somme identique. Le gagnant acceptait de partager le moitié de ses 
performance fee, donc cinquante pour cent des vingt pour cent, avec le 
perdant ; dans ce cas précis, une plus-value de quatre-vingt-trois pour cent, 
soit cent soixante-six millions à diviser par deux : quatre-vingt-trois 
millions chacun sans aucune prise de risque, sinon celle d’y laisser sa 
réputation dans le cas du perdant ! Pour contourner ce problème, les hedge 
fund managers ne mettaient en place le montage que sur certains de leurs 
fonds, jamais sur la totalité. En cas d’échec, ceci leur permettait de se 
dédouaner vis-à-vis de leurs clients en prétendant n’avoir pris un risque 
considérable (celui de tout perdre !) que sur une seule position ou sur un 
seul fonds (lor à la baisse ou l’Europe à la hausse). 


Au départ, ce stratagème fonctionna convenablement, mais tourna au 
vinaigre dès que les sommes en jeu devinrent conséquentes. Le montage 
n’aurait pu fonctionner à plein régime que si les gestionnaires de fonds 
s’étaient honorablement comportés, aussi bien dans la défaite que dans la 
victoire. Or ils s’en révélèrent incapables. Tels des carnassiers excités par 
l’odeur du sang, ils tournaient la moindre faiblesse de leur adversaire à leur 
avantage. Ainsi Gapta, qui était short l’Europe lorsque Michael était long 
sur des positions identiques, avait-il mégoté au moment de reverser la 
moitié de ses vingt pour cent à Michael. Il avait proposé un arrangement 


bancal et menacé de lui « casser la baraque » s’il n’acceptait pas sa 
proposition d’un septante-trente (septante pour cent des vingt pour cent 
pour Gapta, et trente pour cent pour Michael, au lieu du cinquante- 
cinquante initial). Tout cela survenait au pire moment pour le gérant 
britannique : quand il avait promis un premier paiement de cinquante 
millions à Seif en gage de bonne volonté. Ne voyant pas l’argent arriver, 
soumis au chantage de Gapta et pensant que l’argent n’arriverait jamais, 
Michael avait alors pris peur et décidé de le faire éliminer (en laissant aux 
gardes du corps fournis par l’oligarque le soin de trouver une complice 
russe à Genève). L'histoire de Robert Exeter était différente. Lui n’avait 
jamais voulu participer au montage, mais il en connaissait les détails. Dans 
un geste de bravade, il avait menacé de les divulguer auprès des autorités 
financières. Par crainte qu’il ne passât à l’acte, Michael l’avait aussi 
éliminé. Les gardes du corps lui avaient fourni la dose de cyanure qu’il 
n’avait eu qu’à verser dans la Thermos de thé lors de sa rencontre avec 
Exeter, le même jour où Jean rencontrait Exeter. 

Pour Henry Balls, Michael avait tout simplement paniqué, ne sachant pas 
ce que son ancien trader avait révélé à Lou ou pas. Par mesure de sûreté, il 
avait alors monté un stratagème pour le faire venir d’urgence dans sa 
propriété du pays de Galles, l’avait fait kidnapper dans sa propre maison, 
puis poussé le long de la falaise par ce même Russe qui avait tâché 
d’assassiner Enguerrand. 

Jean, enfin. Michael savait qu’il ne pourrait jamais lui payer sa part 
(quatre-vingt-trois millions) car il avait désespérément besoin de la somme 
entière (cent soixante-six millions) pour commencer à compenser les pertes 
de Seif Al-Gabbal. Lorsqu'il avait réalisé que Jean s’impatientait, qu’il 
exigeait lors de leurs entretiens en tête à tête (les fameux « 121 ») un 
paiement rapide et qu’il se révélerait en fin de compte inflexible, il avait 
aussi décidé de l’éliminer, espérant maquiller le meurtre en accident de 
montagne. 

Les meurtres de Gapta, d’Exeter, de Balls et de Jean Robert, tout cela 
n’avait été qu’un enchaînement pathétique de décisions hâtives prises dans 
la panique par un homme traqué. Dans ce déferlement de violence, Michael 
Nicholson avait tâché d’épargner Lou et Enguerrand, jusqu’au moment du 
vol des clés USB, lorsqu'il réalisa que plus rien n’arrêterait désormais leur 
recherche de vérité. Il prit d’abord la décision de faire éliminer Enguerrand 
(à St. Mary-le-Bow) et ensuite Lou et Enguerrand (sur le viaduc). 


Par-delà les révélations du montage, le livre de Lou ouvrit les yeux d’un 
large public sur le comportement prédateur des hedge funds et l’étendue de 
la corruption qui au cours des années avait gangréné l’industrie des fonds 
spéculatifs. Elle mit aussi en évidence leur inutilité en termes de création de 
richesse. Un vent de révolte se leva d’ailleurs contre la spéculation. Le 
slogan « Cessons de spéculer, investissons ! » se répandit comme une 
traînée de poudre. De nombreux hommes politiques utilisèrent le bouquin 
pour justifier l’interdiction des CDS et du naked short selling, la vente à 
découvert à nu. 


A plus de quatre-vingts ans, armé d’un solide bon sens et d’une 
connaissance exceptionnelle de l’industrie financière, Evangelista Calderon 
parut pour la première fois de sa vie sur le devant de la scène. Il devint le 
conseiller de nombreux chefs d’Etat et de gouvernement, un acteur de 
premier plan dans la vague de régulation qui parvint, non sans peine, à 
remettre l’industrie financière à sa véritable place : fournir des capitaux à 
l’économie réelle plutôt que de spéculer avec l’argent des clients. 


Enguerrand épousa Emma. Peu de temps après le décès accidentel de 
Michael, elle décida de consacrer son temps et la fortune qu’elle avait 
héritée à une organisation caritative qui militait contre les excès du système 
financier et pour la mise en place de davantage de régulation. Enguerrand, 
lui, s’engagea à corps perdu dans un projet de recherche destiné à battre en 
brèche une bonne fois pour toutes l’idée que les marchés financiers sont 
efficients et que les investisseurs se comportent de manière rationnelle. 
Dans la lignée des travaux entrepris par Kahnemann dans les années 1970, 
il publia une série d’articles démontrant que, dans leur très grande majorité, 
les traders prennent leurs décisions à partir d’une information limitée, 
raisonnent de façon imparfaite et agissent intuitivement plutôt que 
rationnellement. 


Jean Robert se sépara de Lou aussitôt après l’accident. Condamné pour 
délit d’initié, fraude fiscale et association de malfaiteurs, il évita la prison 
de justesse. Durant les quelques mois qui suivirent sa convalescence et au 
cours de son procès, il opéra sa « conversion de Damas ». Il garda son 
appartement au Panoramic, mais liquida le reste de sa fortune, qu’il versa à 
PONG créée par Emma, dont il devint rapidement le numéro deux. Son seul 


regret : ne pas avoir fait sienne plus tôt la devise de saint Augustin : « Le 
bonheur, c’est de continuer à désirer ce que l’on possède déjà. » 


REMERCIEMENTS 


Ce thriller est un divertissement qui n’est pas que le fruit de mon 
imagination. Il est en effet truffé d’interférences avec des évènements réels 
et d’exemples puisés au cours de conversations avec des gérants de fonds 
spéculatifs. Il ne raconte pas les choses telles qu’elles se sont passées, mais 
telles qu’elles auraient pu se passer. Le montage tel qu’il est décrit dans le 
roman est une version très simplifiée de ce qui serait techniquement 
beaucoup plus complexe à mettre en place. Je n’ai pas voulu épuiser le 
lecteur en rentrant dans le détail, mais qu’il sache que le montage serait 
certainement compliqué à construire, mais réalisable ! 


Vous avez aimé ce livre ? Vous aimerez aussi : 


Aussi noir que d’encre de Corinne Jaquet, 
L’Ombre de l’Aigle de Corinne Jaquet 


Maudit Foot de Corinne Jaquet 


Votre avis nous intéresse ! Laissez un commentaire sur le site de votre 
libraire en ligne et partagez vos coups de cœur sur les réseaux sociaux ! 


Chez le même éditeur en numérique 


Polars 


Corinne Jaquet, Aussi noir que d’encre 

Corinne Jaquet, L’Ombre de l’Aigle 

Corinne Jaquet, Maudit Foot 

Thierry Malleret, Les riches sont-ils méchants ? 


Fantasy 


Mélissa Pollien, Le royaume de Langrovika (tome 1) 
Mélissa Pollien, Le royaume de Makorren (tome 2) 


Romans 


François Darracq, Splendor veritatis 
Mélanie Richoz, Tourterelle 

Mélanie Richoz, Mue 

Christian Vellas, Le roi de l’île trouvée 
Christian Vellas, La Corneille Bonaparte 


Nouvelles 


Mélanie Richoz, Le bain et la douche froide 


Essai 


Pierre Cormon, Swiss Politics for complete beginners 


À propos des Éditions Slatkine 


Les Editions Slatkine sont une maison d’édition basée à Genève. Elles 
publient une cinquantaine de livres par an : beaux livres, essais, mais aussi 
documents, littérature, etc. 


© 2013. Éditions Slatkine, Genève. 
www.slatkine.com 


Reproduction et traduction, même partielles, interdites. 
Tous droits réservés pour tous les pays. 


e-ISBN : 978-2-83210-679-2 
© 2015, version numérique Primento et Éditions Slatkine 


Ce livre a été réalisé par Primento, le partenaire numérique des éditeurs 


Table des matières 


Couverture 
Page de titre 
Chapitre 1 
Chapitre 2 
Chapitre 3 
Chapitre 4 
Chapitre 5 
Chapitre 6 
Chapitre 7 
Chapitre 8 
Chapitre 9 
Chapitre 10 
Chapitre 11 
Chapitre 12 
Chapitre 13 
Chapitre 14 
Chapitre 15 
Chapitre 16 
Chapitre 17 
Chapitre 18 
Chapitre 19 
Chapitre 20 
Chapitre 21 
Chapitre 22 
Chapitre 23 
Chapitre 24 
Épilogue 
Remerciements 
Chez le même éditeur en numérique 
À propos des Éditions Slatkine 
Copyright 














